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  Emmaline Siobhan Keara Gallagher.


  Tin ! Tin ! Tin !L’impact du marteau sur le fer chaud résonnait le long de ses bras et dans ses épaules.


  Tandis qu’Aeric forgeait le morceau de fer pour en faire une lame enchantée, le nom d’Emmaline battait la mesure en staccato dans son esprit.


  Il leva furtivement les yeux vers le portrait d’Aileen, qu’il gardait dans sa forge comme souvenir, et son marteau redoubla d’ardeur. Ce n’était pas tous les soirs que le feu de la vengeance brûlait si furieusement dans son cœur. Plus de trois cent soixante années étaient passées depuis que l’assassin de la reine Été avait tué son amour, Aileen.


  Emmaline Siobhan Keara Gallagher.


  Il avait eu amplement le temps de se remettre de sa perte. Pourtant, sa rage flambait vivement ce soir, comme si l’événement avait eu lieu trois jours plus tôt et non trois cents ans auparavant. C’était presque comme si la source de sa vengeance se trouvait tout près, ou qu’elle pensait à lui.


  Peut-être que, comme il l’avait imaginé pendant tant d’années, il partageait un lien psychique avec elle.


  Un lien né d’intentions cruelles et violentes.


  Il était certain que si le pouvoir de ses pensées pénétrait réellement l’esprit de la meurtrière, elle faisait des cauchemars à son sujet. Si jamais elle songeait à son nom, c’était avec un frisson qui lui glaçait le sang.


  Si Aeric savait ce à quoi elle ressemblait vraiment, il visualiserait son visage à chaque coup de marteau. À la place, il ne faisait qu’appeler l’essence de la fae à son esprit, en forgeant des armes que d’autres brandiraient pour tuer, mutiler et infliger la souffrance. S’il pouvait leur donner un nom, il les nommerait toutesEmmaline.


  C’était le moins qu’il puisse faire, mais il voulait faire tellement plus. Peut-être qu’un jour, il en aurait l’occasion, quoique les chances soient minces. Il était coincé à l’intérieur de Piefferburg, alors qu’elle circulait librement de l’autre côté des barrières. Aileen se trouvait loin de lui, elle aussi, perdue dans l’obscurité du Monde des Ténèbres.


  Il jeta le marteau de côté. Puis, la sueur dégoulinant le long de son torse nu jusque dans son nombril, il se tourna, tenant à l’aide d’une pince la longue lame de fer enchanté chauffée au rouge, et il la plongea dans un bassin d’eau froide. Le fer cracha et souffla de la vapeur. Lorsqu’il travaillait le métal, sa magie sortait de lui en un long fil mince, imprégnant l’arme de l’habileté d’extirper le pouvoir d’un fae et de le rendre malade.


  Aeric O’Malley était le Forgeron, le seul fae au monde pouvant créer des armes de fer enchanté. Son père avait jadis possédé le même pouvoir magique, mais il avait été gravement atteint du syndrome de Watt pendant le Grand Balayage. Depuis, il n’avait plus la force de pratiquer son métier, et avait laissé la tradition familiale entre les mains d’Aeric.


  Fabriquer ces armes chaque nuit était un rituel pour Aeric, un rituel dont il n’avait jamais parlé à tous ceux qui le connaissaient. Sa forge était cachée à l’arrière de son appartement, tout au fond du sous-sol de la Tour Noire. L’ancien roi des Ténèbres, Aodh Críostóir Ruadhán O’Dubhuir, avait été le seul à être au courant de son travail illicite, étant celui qui l’avait installé dans cet appartement.


  À présent, le peuple unseelie était dirigé par une reine des Ténèbres au lieu d’un roi des Ténèbres. Elle était une bonne reine, mais elle se familiarisait encore avec la Tour Noire. Reine Aislinn ne verrait peut-être pas d’un bon œil le fait que le Forgeron produise toujours des armes pouvant être utilisées contre son propre peuple. Reine Aislinn n’était pratique que son odieux père biologique l’avait été.


  Aeric retira ses épais gants et, en poussant un grognement de fatigue, il essuya du dos de son avant-bras son front trempé de sueur. Le fer l’interpellait à toute heure du jour et de la nuit. Chaque nuit, même après avoir effectué son devoir sacré avec la Chasse sauvage, la forge l’appelait avant la levée du jour. Il passait la plupart de ses nuits à remplir des commandes d’armes illégales ou il les créait parfois simplement parce qu’il devait le faire ; parce que son sang de fae le poussait à le faire. Aussi longtemps que sa magie tenait le coup, il créait.


  Les murs de son monde de fer étincelaient des fruits de son labeur, aussi scintillants que mortels, et parmi eux était suspendu le portrait d’Aileen, qu’il avait peint lui-même pour ne jamais oublier son visage.


  Et il ne l’avait jamais oublié.


  Malgré la chaleur et la crasse régnant dans la pièce, son portrait était toujours immaculé, même s’il était très vieux.


  Pâle comme un ange et éblouissante comme l’or, elle était accrochée au mur et le regardait de ses yeux verts, verts comme la pelouse du pays dans lequel elle avait péri.


  Les doigts du Forgeron se replièrent, tandis qu’il se remémorait la peau douce et les cheveux soyeux qui glissaient autrefois sur ses lèvres et sur la paume de ses mains. Son regard croisa la forme de la bouche de sa belle et s’y attarda. Non qu’il ait eu besoin de mémoriser les traits de son visage. Il se souvenait parfaitement d’Aileen Arabella Edmé McIlvernock. Sa fiancée d’autrefois avait l’air d’un ange, marchait comme un ange, pensait comme un ange… et faisait l’amour comme un ange. Elle n’avait peut-être pas été un ange en toute circonstance – non, certainement pas –, mais la mémoire d’Aeric ne s’attardait jamais aux mauvais souvenirs. Il n’y avait pas lieu de se remémorer la noirceur, seulement la lumière. Et il n’y avait pas lieu de l’oublier. Jamais il ne l’oublierait.


  Et jamais il n’oublierait son assassin.


  Emmaline avait réussi à échapper au Grand Balayage et probablement au syndrome de Watt également. Il ne pouvait en être sûr ; il le soupçonnait seulement. Son instinct lui disait simplement qu’elle se trouvait quelque part dans le monde et il vivait pour voir le jour où il la trouverait. Elle avait déchiqueté son âme le jour où elle avait tué Aileen et il n’avait jamais été capable d’en recoller tous les morceaux.


  Détruire l’âme d’Emmaline ne serait que justice bien rendue. Lentement. Morceau sanglant par morceau sanglant.


  Les chances qu’elle franchisse les barrières de Piefferburg pour entrer dans la toile de souffrances qui l’attendait étaient infinitésimales, mais, ce soir, tandis qu’Aeric contemplait le portrait d’Aileen, il souhaita qu’un miracle se produise.


  Que Danu vienne en aide à Emmaline si jamais elle traversait le seuil de la porte de Piefferburg.


  Il l’attendrait.


  Les fae inscrivaient leur nom à l’arrivée, mais ne signaient jamais leur sortie. C’était un motel de cafards. Désirait-elle vraiment traverser ce seuil et peut-être finir sa vie comme un insecte écrasé ? Non, bien sûr que non. Le problème, c’était qu’elle n’avait pas le choix.


  Emmaline Siobhan Keara Gallagher fixait du regard les barrières de Piefferburg. Allait-elle vraiment prendre ce risque ? Après tout ce qu’elle avait fait, toutes les années et l’énergie qu’elle avait consacrées à la cause, elle frémissait toujours à l’idée d’entrer dans ce lieu, craignant de ne jamais en ressortir.


  Ses yeux étaient rivés sur le mur de garde brumeux qui séparait les fae du monde humain, dressé à quelques centimètres d’une grande façade d’épaisses briques. Cette façade ne décrivait pas tout le tour de Piefferburg, puisque l’enceinte de détention – ou lazone de repeuplement,pour employer le terme politiquement correct –, était énorme et que les frontières comprenaient non seulement des marécages, dans lesquels un mur ne pouvait pas être érigé, mais aussi l’océan. C’était le mur de garde des Phaendir qui gardait les fae emprisonnés, et non cette épaisse façade.


  Cette cloison n’existait que pour les yeux des humains. Une chose presque organique, le mur de garde existait plutôt dans une portion collective de l’esprit des Phaendir, comme un essaim spirituel alimenté par leur souffle, leurs pensées, eur magie et, par-dessus tout, leur système de croyances très puissant.


  Ce mur de garde était incassable.


  Ou c’était ce que l’on croyait.


  — Emily ?


  Elle sursauta de surprise. Emmaline se retourna au son du nom par lequel l’interpellaient les Phaendir, un nom resemblant assez au sien pour qu’elle réagisse naturellement.


  C’est-à-dire, aussi naturelle qu’elle pouvait l’être en travaillant sous une fausse identité au sein d’un nid d’ennemis mortels. Ses journées de travail n’étaient pas exactement une partie de plaisir.


  Après avoir rectifié son expression et revérifié son charme (elle craignait constamment de dévoiler sa couverture), elle se retourna, un sourire forcé plaqué sur le visage.


  — Frère Gideon, vous m’avez fait peur.


  Les fines lèvres du Phaendir se plissèrent pour former une moue, et il lissa de la main ses cheveux clairsemés, affichant un regard qui serait qualifié de nerveux par quiconque ne le connaissait pas. Emmaline, contrairement aux autres, n’était pas dupe. Gideon était un homme confiant, dangereux. L’air qu’il présentait au monde était calculé et visait à se faire sous-estimer.


  Frère Gideon était moyen sur toute la ligne : cheveux brun moyennement foncé, taille moyenne, menton fuyant, la naissance des cheveux en retrait. Une personne qui passerait à côté de lui dans la rue lui jetterait un regard et l’oublierait aussitôt, le percevant comme un être tout à fait inoffensif. En réalité, frère Gideon était le plus menaçant de tous les Phaendir, un mamba noir dans une cave remplie de serpents à sonnettes. Si vous étiez occupé à autre chose, l’ignorant et le sous-estimant, il s’occupait de vous tuer.


  C’était ce qui le rendait hyper-dangereux.


  Ce n’était pas un secret ; Gideon avait le béguin pour Emily. Elle alimentait prudemment l’attention qu’il lui portait depuis un bon moment, l’utilisant comme un outil efficace. Ce n’était pas une chose facile ni plaisante, d’avoir un homme aussi vicieux que frère Gideon qui l’admirait.


  C’était, en revanche, une chose utile. Utile pour les HLF, les Humains pour la liberté des fae, une organisation à laquelle elle avait dédié sa vie.


  — Je suis désolé, Emily, répondit-il de sa voix de ténor moyenne, je n’ai pas voulu vous effrayer. Je vous ai simplement vue, debout là, et je suis venu vous dire au revoir.


  Un peu plus d’un an auparavant, frère Gideon avait mis en branle un coup d’État. Il avait essayé d’obtenir le Livre de l’union avant que frère Maddoc, le directeur de l’Arche du Phaendir, n’y parvienne. Emmaline était certaine que Gideon avait déployé cette stratégie en vue de prendre la place de Maddoc. Frère Gideon travaillait très fort pour mettre en œuvre son programme beaucoup plus sanglant en ce qui concernait les fae, et il avait besoin d’occuper ce poste de cadre dirigeant pour y arriver.


  Heureusement, Gideon avait été attrapé et puni, en se faisant rétrograder de quatre places dans la structure organisationnelle du Phaendir. Mais Maddoc aurait dû le tuer.


  Au cours de la dernière année, deux des Phaendir qui occupaient des postes supérieurs à celui de Gideon avaient trouvé la mort dans d’horribles accidents aberrants. Les meurtres avaient été brillamment exécutés et personne ne pouvait prouver que Gideon avait quelque chose à voir avec eux. Emmaline savait pertinemment que Gideon avait orchestré ces crimes.


  Maddoc ferait mieux de surveiller ses arrières.


  L’éventualité que Gideon dirige le Phaendir rendait la mission d’Emmaline encore plus critique. En songeant aux conséquences d’une telle promotion, ses doigts brûlaient d’envie de tirer sur son arbalète, et il en fallait beaucoup pour que cette envie s’empare d’elle. Si quelqu’un méritait une flèche dans la gorge, c’était frère Gideon. Maddoc devrait mourir, lui aussi, mais la menace qu’il représentait était beaucoup moins sombre que celle de Gideon.


  Emily s’efforça de sourire.


  — Et je suis si heureuse que vous le fassiez.


  — Êtes-vous certaine d’être prête pour ce qui vous attend ?


  — Je suis peut-être humaine, mais dans mon cœur, je suis Phaendir. Je vis pour servir.


  Gideon sourit, et elle tâcha de ne pas vomir sur ses bottes de randonnée.


  Elle détourna la tête pour ne plus le voir et leva les yeux vers le mur de garde brumeux. Gideon croyait qu’elle était humaine et les humains étaient incapables de voir le mur de garde spirituel. Elle désigna donc le mur d’un geste imprécis de la main.


  — C’est immense et si… fort.


  Elle avait fait exprès de jeter un regard sur Gideon et d’emprunter un sourire timide en prononçant ce dernier mot.


  — C’est une chose merveilleuse, cet endroit que les Phaendir ont créé pour nous garder en sécurité.


  Elle utilisait le ton révérencieux des Observateurs dévoués, le groupe auquel Gideon croyait qu’elle appartenait.


  Le Phaendir s’approcha d’elle et serra ses mains pâles devant lui.


  — C’est la volonté de Labrai.


  Il marqua une pause.


  — Tout comme votre entrée dans Piefferburg et votre éventuel succès est Sa volonté. Vous êtes une femme au caractère fort et stable. Vous êtes destinée à réussir.


  Elle eut envie de rire.Une femme au caractère fort et stable.


  Bien sûr. Ses personnalités étaient si bien superposées qu’elle avait elle-même du mal à les distinguer. Elle était une fae agente secrète pour les HLF travaillant sous le titre emprunté d’observatrice dévouée, qui allait bientôt s’infiltrer sous une fausse identité dans l’équipe de tournage de l’émission téléviséeFaelébrités,afin d’extraire des renseignements pour le Phaendir, tout en réalisant du même coup une mission pour les HLF.


  Ouais. Pas déroutant du tout.


  Il s’agissait d’un événement qui allait ironiquement lever toutes ses couvertures, la ramenant à ce qu’elle était réellement. Une fae libre. Comme si elle n’était pas déjà assez perplexe.


  Danu et tous les dieux, pourquoi entrait-elle dans Piefferburg de son propre gré ? Elle avala difficilement sa salive.Le Forgerony vivait. Elle avait fait suffisamment de cauchemars, dans lesquels elle se retrouvait face à face avec lui, pour justifier une ordonnance de Xanax.


  Et le pire, c’est qu’elle devaitle trouver pour lui demander de l’aide. Il était le seul à pouvoir aider les HLF en ce moment.


  Pourrait-on imaginer une situation encore plus absurde ? Il voulait la tuer… peut-être. Probablement.


  Peut-être.


  Tant d’années étaient passées, plus de trois cent soixante ans, depuis la nuit où elle avait tué Aileen Arabella Edmé McIlvernock. Elle ne savait pas encore si Aeric avait survécu au syndrome de Watt, mais elle espérait que oui. Dans le cas contraire, et s’il n’existait aucun autre fae pouvant forger une clé en fer enchanté, ils étaient tous condamnés. Elle savait que le père d’Aeric possédait le même talent, mais il avait été l’un des premiers fae à être frappé du syndrome de Watt. Au moment où elle avait quitté l’Irlande, il était très malade et on ne s’attendait pas à ce qu’il survive.


  Elle n’était pas certaine de ce qui était arrivé au père, mais elle sentait jusque dans ses veines qu’Aeric O’Malley avait survécu. Elle sentait qu’il était là, à l’intérieur des fronières de Piefferburg. Presque comme s’il l’attendait. Elle frissonna. C’était ridicule, bien sûr ; ce n’était que son imagination débordante qui lui faisait croire l’impossible.


  Et Aeric n’était probablement pas le seul fae voulant étancher sa soif avec le sang d’Emmaline. Jadis, alors qu’elle représentait l’arme la plus importante de la reine Été, au cours de la guerre des Seelie contre les Unseelie, elle avait fait sauter quelques ponts derrière elle. Bien des ponts, en fait. Beaucoup de fae à la Tour Noire seraient trop heureux de traverser les ruines carbonisées de ces ponts… pour l’étrangler.


  Danu, elle priait pour que son charme soit assez fort pour tromper le Forgeron. Si l’illusion flanchait, s’il découvrait qui elle était vraiment, sa vie était perdue. Sin’importe quelUnseelie découvrait qui elle était…


  Ou si la reine Été le découvrait…


  Ou encore Lars, le pit-bull de la reine Été mollement tenu en laisse…


  Emmaline frémit. Une fois à l’intérieur de Piefferburg, elle devrait se rendre à la Tour Rose et se présenter comme membre de l’équipe de tournage deFaelébrités. De là, elle devrait trouver le moyen de se faufiler jusqu’à la Tour Noire pour trouver Aeric.


  Un frisson lui parcourut l’échine.La Rose.Elle aurait voulu ne pas avoir à y mettre les pieds. Au moins, elle pourrait éviter la reine Été, qui considérait probablement l’équipe deFaelébritéscomme étant indigne de son attention. Il était hors de question qu’elle se rapproche volontairement de la femme qui avait bousillé sa vie et qui, au moyen de Lars, avait semé des cauchemars dans son subconscient, des cauchemars si sinistres qu’ils n’avaient rien à envier à ses mauvais rêves mettant en scène le Forgeron.


  Bons dieux, pourquoi donc se jetait-elle dans la gueule du loup ? Ah, oui, parce qu’elle était la seule à pouvoir le faire.Bordel.


  — Emily ? Êtes-vous nerveuse ?


  Elle cligna des yeux et glissa un regard vers Gideon, se tirant du bourbier de ses pensées. Pendant un moment, elle chercha à tâtons quelque chose de plausible à lui répondre.


  — Bien, un peu. J’ai entendu les histoires sur les gobelins.


  Les humains étaient terrifiés par les gobelins, mais en tant que fae, Emmaline n’avalait pas les histoires de croquemitaines. Il existait d’autres races qui étaient tellement plus terrifiantes et, honnêtement, la religion des gobelins était très inspirante.


  — J’ai vu les corps des Phaendir que vous aviez envoyés chercher le Livre…


  Gideon balaya l’air de la main, ne souhaitant pas s’engager dans cette conversation. Il avait envoyé des Phaendir dans Piefferburg l’année précédente pour récupérer le Livre de l’union, et ses hommes étaient revenus avec la chair rongée.


  — Tout ira bien. Vous allez à la Cour Seelie, dans la Tour Rose. Ils sont beaucoup plus accueillants envers les humains que les Unseelie. Il n’y a pas de gobelins, seulement des farfadets, qui sont plus doux, et quelques lutins.


  Ce sont des serviteurs, principalement.


  Emmaline sourit.


  — Je sais que tout ira bien. Vous ne me laisseriez jamais aux mains du danger, n’est-ce pas, frère Gideon ?


  Il lui sourit et elle réprima un autre frisson. Il y avait du désir dans ses yeux ; une chose qu’aucune femme ne voulait voir dirigée directement vers elle par cet homme.


  — Jamais.


  — De toute façon, comme je l’ai dit, je suis prête à sacrifier ma vie pour la cause du Phaendir.


  Gideon prit les mains d’Emily dans les siennes. Sa peau était comme du papier. Sèche. Sur les poignets du Phaendir, elle pouvait sentir le commencement des cicatrices qui marquaient ses bras, son torse et son dos. Frère Gideon se flagellait tous les jours au nom de Labrai, bien qu’Emmaline soupçonnait depuis longtemps qu’il prenait plaisir aux coups de fouet de son martinet pernicieux.


  — Mais je ne suis pas prêt à sacrifier votre vie, Emily.


  Pour rien au monde.


  Les paupières de Gideon clignèrent sur ses yeux bruns mouillés.


  — Oh, Gideon, dit-elle d’une voix entraînée, légèrement haletante. Votre piété est déjà si attirante, et de savoir que vous vous souciez réellement de moi est vraiment… touchant.


  Elle ne fondit pas contre lui et ne battit pas des paupières, mais elle le regarda dans les yeux avec adoration.


  — Chhh, je comprends. J’espère seulement qu’un jour…


  — Frère Gideon ? Emily ?


  C’était la voix de Maddoc, le directeur de l’Arche, qui approchait derrière eux.


  Gideon grinça des dents pendant un moment. Son visage passa de moyen à monstrueux le temps d’un battement de cœur. Les veines ressortirent de son front et de son cou. Sa peau pâlit et ses yeux voulurent sortir de leur orbite.


  Il laissa tomber les mains d’Emily et s’écarta d’elle, retrouvant en quelques secondes son visage posé, empreint d’humilité. La vision furtive de la vraie nature de Gideon suffit à laisser Emmaline tremblotante, une réaction qui, heureusement, était appropriée dans cette situation.


  L’interruption suffit à aiguiser la tension existant entre Gideon et Maddoc. Les luttes de pouvoir au sein de l’organisation des Phaendir semblaient s’infiltrer dans toutes leurs interactions. Et, bien sûr, il y avait la comédie bien montée qu’elle jouait à Gideon afin d’aggraver les choses, lui faisant croire qu’elle couchait avec son ennemi juré.


  En tant qu’agente secrète des HLF, c’était son travail d’entraver les meilleurs mécanismes du Phaendir, et elle excellait dans ce rôle.


  — Êtes-vous prête ? demanda frère Maddoc avec un sourire chaleureux.


  L’amabilité de frère Maddoc était très irritante, étant donné qu’il était Phaendir. Avec lui, vous obteniez ce que vous voyiez à la surface. Le problème, c’était qu’il détestait les fae. Pas autant que Gideon, mais suffisamment pour vouloir les garder emprisonnés pour toujours.


  Le sourire d’Emmaline tremblota.


  — Non.


  Maddoc rit et l’attira vers lui pour la serrer dans ses bras.


  — Ne vous inquiétez pas. Tout est prêt pour vous. On vous attend à la Tour Rose à titre de recrue de l’équipe de Faelébrités. Vous n’avez qu’à vous afficher comme une vraie présentatrice et commencer à fouiner pour trouver des renseignements sur labosca fadbh. Je ne crois pas avoir à vous faire comprendre à quel point ce travail est important, Emily.


  Sauf qu’il ne s’agissait pas de son vrai travail.


  Emmaline savait tout ce qu’il y avait à savoir sur labosca fadbh, et ce dontelleavait besoin en ce qui concernait la précieuse boîte casse-tête ne se trouvait nulle part près de la Cour Seelie. Les fae possédaient déjà l’un des morceaux de la boîte. Le deuxième morceau, celui que les HLF essayaient d’obtenir, se trouvait à l’autre bout du monde, au large de la côte d’Atlit, en Israël. C’était juste un peu embêtant que le seul homme capable d’aider les HLF à obtenir le morceau soit coincé dans Piefferburg.


  Elle appuya sa tête contre l’épaule de Maddoc, un geste qui poussa Gideon à bouger les pieds et à toussoter dans le but de masquer son irritation et sa jalousie.


  — Je ne vous laisserai pas tomber, frère Maddoc.


  — Je sais.


  Le directeur sourit et posa un baiser sur sa tempe.


  — Allez-y maintenant. Ils attendent pour vous laisser entrer.


  Elle se tourna vers les lourdes barrières en fer forgé qui séparaient Piefferburg, la plus grande partie du monde fae, du reste du monde, humain et fragile. Les énormes portes s’ouvrirent dans un grincement et tout le protocole qui englobait l’admission d’un individu débuta. De ce côté des barrières, les activités étaient surveillées par le Phaendir.


  De l’autre côté, toutes les livraisons ou les gens qui franchissaient les portes étaient soigneusement inspectés par les fae, et toutes les arrivées étaient signalées aux deux tours.


  Bien sûr, aucun des côtés ne faisait confiance à l’autre.


  Les fae exerçaient le peu de pouvoir dont ils disposaient en vérifiant qu’aucun Phaendir n’entre chez eux. Certains avaient essayé ; ils avaient tous été brutalement tués. Les Phaendir, évidemment, ne permettaient à aucun fae de quitter leur territoire. Les humains pouvaient aller et venir à leurs risques et périls. Peu s’aventuraient dans l’enceinte de détention. Seuls ceux qui étaient très braves et très stupides osaient traverser la frontière de la terre des fae.


  Ou ceux qui étaient très désespérés. C’est-à-dire Emmaline.


  En se retournant brièvement vers Gideon et Maddoc, leur lançant un regard d’incertitude qu’elle n’eut pas à feindre, elle franchit les barrières.


  Le Forgeron ne la reconnaîtrait sûrement pas sous son charme puissant. Elle serait sûrement à l’abri de sa colère. Si elle pouvait duper tous les Phaendir, elle pourrait duper un seul fae. Même s’il la reconnaissait, des centaines d’années s’étaient écoulées depuis ce jour malheureux où elle lui avait arraché sa fiancée, et maintenant, la mission dont on l’avait chargée était d’une importance monumentale pour le peuple du fae.


  Tout finirait sûrement bien.


  


  2


  Une odeur de lavande et de camomille l’enveloppa d’emblée au moment où les lourdes barrières se refermèrent derrière elle dans un fracas métallique. Elle leva les mains en l’air tandis que deux calottes rouges s’approchèrent d’elle. Ils ne portaient pas de fusils, n’en ayant pas réellement besoin.


  Bâtis comme deux secondeurs de football américain gonflés aux stéroïdes, ils pourraient casser Emmaline en deux sans trop d’efforts. Leurs têtes étaient teintes en rouge vif, un signe rappelant constamment qu’ils avaient besoin de tuer périodiquement pour survivre. À Piefferburg, ils le faisaient dans un cadre structuré, au moyen de jeux qui vous faisaient revivre l’époque des gladiateurs.


  Emmaline était assez certaine de ne jamais vouloir assister à ces combats.


  — Mon nom est Emily Millhouse. Je suis ici en tant que recrue de l’équipe de tournage deFaelébritésà la Tour Rose.


  Elle ne pouvait pas vraiment dire : « Hé, vous deux, mon nom est Emmaline Siobhan Keara Gallagher et je suis une Tuatha Dé Seelie pur sang au charme si puissant que je peux facilement vous faire croire que je suis humaine. Et, en passant, je suis de votre côté. »


  Non, tout ce qu’elle désirait, c’était que ces fae gobent sa première couverture. Nul besoin d’alarmer les doigts nerveux capables d’enclencher la magie. Elle devait s’assurer de pouvoir sortir de Piefferburg. L’idée d’être piégée ici pour le reste de ses jours suffisait à faire monter une touche de bile au fond de sa gorge.


  — Montrez votre carte d’identité, ordonna la calotte rouge au lourd accent écossais qui se trouvait sur sa gauche.


  Lentement, elle fit glisser son sac à dos de son épaule et pêcha son porte-feuille dans la pochette avant. La calotte rouge sur sa droite prit son sac et le fouilla, puis la palpa pour détecter tout objet suspect sur elle. Après avoir inspecté sa fausse carte d’identité, ils lui remirent toutes ses affaires.


  Pendant qu’elle remettait de l’ordre dans son portefeuille, l’un des redoutables jumeaux au crâne rouge prit la parole.


  — À partir de maintenant, vous vous débrouillez seule.


  Les humains qui entrent dans Piefferburg sont responsables de leur propre sécurité. Vous comprenez bien ? La loi humaine n’est pas en vigueur ici.


  Elle hissa son sac par-dessus ses épaules et hocha la tête.


  — Je comprends.


  — Vous êtes certaine de ne pas vouloir de voiture ?


  C’est une longue marche jusqu’à la ville.


  — Non, je leur ai dit que je préférais marcher.


  Les lèvres du fae se tendirent en un sourire révélant des dents pointues, qui ébranla légèrement Emmaline. Manifestement, elle vivait parmi les humains depuis beaucoup trop longtemps.


  — Bonne chance.


  Il pointa le doigt en direction du chemin de terre qui la mènerait à la ville.


  — Restez sur cette route jusqu’à ce que vous arriviez dans la ville de Piefferburg.


  Suivez la route de briques jaunes. Merde ! Elle espérait ne pas tomber sur des singes volants.


  Elle les salua d’un hochement de tête, remonta son sac à dos sur ses épaules, et se dirigea vers le chemin. La mission devait commencer. Ses pas bottés craquaient sur le chemin au fur et à mesure qu’elle avançait en sol fae. Selon la carte qu’elle avait consultée, elle devrait parcourir plusieurs kilomètres avant d’atteindre les abords de l’énorme ville principale.


  C’était le début du printemps, mais la matinée était chaude. Elle allait profiter de cette marche pour rassembler ses pensées et communier avec cette terre, qui était la plus proche de sa terre natale, l’Irlande, simplement parce qu’elle était occupée par son peuple.


  Piefferburg couvrait un grand territoire, hébergeant tous les types de fae imaginables. Un peu comme un grand zoo où l’on risque carrément sa vie. Emmaline marchait en ce moment dans les Terres frontalières, là où vivaient les fae de la nature, ceux qui préféraient les vallons verts, les bosquets, les lacs et les cimes des arbres. Ils subvenaient à leurs propres besoins et formaient leur propre société, à l’écart du reste. Comme les gobelins. Et comme les fae aquatiques : les selkies, les Untunktahe, les kelpies, les sirènes et les autres, qui habitaient majoritairement dans la partie est de Piefferburg, où l’océan rejoignait la terre.


  Non loin des barrières de Piefferburg se situait la ville.


  À cet endroit, elle trouverait les tours Rose et Noire et les fae de la troupe, ces fae ordinaires qui vivaient partout dans Piefferburg, à la fois dans la ville et les zones rurales. La troupe idolâtrait les Seelie et les Unseelie pour des raisons qu’Emmaline ne comprendrait jamais. En particulier les Tuatha Dé Seelie, considérés comme la royauté.


  Ayant échappé au Grand Balayage grâce à son habileté remarquable à masquer sa vraie nature, elle avait appris ces choses dans les livres. Elle avait quitté l’Irlande, ainsi que le monde des fae, alors qu’elle n’avait que vingt ans. À présent qu’elle traversait ces bois enchantés, avec le pollen virevoltant dans l’atmosphère, les lumières chatoyantes des fae de la nature clignotant dans le feuillage et les doux chants et bourdonnements de la magie qui l’entouraient, son âme était réconfortée. Les sprae, les plus minuscules de ses frères et sœurs fae, de petits êtres qui fournissaient à la forêt son énergie magique, affluaient autour d’elle, illuminant ses bras, ses mains et son visage. C’était comme être accueilli chez soi.


  En souriant, elle aspira dans ses poumons une grande bouffée de son environnement et la retint pendant un long moment. Sa mission était d’une importance critique, mais elle pouvait bien mettre ses peurs de côté et se détendre un instant dans ce cadre enchanteur ; son monde.


  Elle l’avait quitté il y avait trop longtemps. Elle se souvenait à peine ce que c’était que d’être fae ; ce qu’elle était sous les couches d’illusion qu’elle avait revêtues. C’était bon d’être là. Elle ne regrettait pas du tout d’avoir refusé de se faire cueillir par une voiture aux barrières, même si la marche n’aurait pas l’effet d’une sinécure sur ses muscles au lendemain matin.


  Elle cligna des yeux, apercevant quelque chose au loin sur la route. Quelque chose qui ne cadrait pas avec le décor naturel qui l’entourait. Quelqu’un foulait le sol tacheté de rayons de soleil à grandes enjambées, dans l’air chargé de pollen. Un homme. Un homme grand et musclé marchant vers elle avec détermination. Il transportait quelque chose dans sa main, mais elle ne pouvait pas distinguer l’objet.


  En ralentissant le pas, elle l’observa s’approcher, et reconnut quelque chose qu’elle ne pouvait nommer dans la façon dont il se déplaçait et dans la large courbe de ses épaules. Qui était cet homme ? Que faisait-il dans ces bois ?


  Sa posture et la manière dont il marchait vers elle semblaient vaguement menaçantes. Soudainement, elle sentit le besoin d’avoir une arme à sa disposition. Elle en transportait habituellement une– les vieilles habitudes sont sou+vent tenaces –, mais elle n’en avait emporté aucune dans Piefferburg.


  L’étranger battait le sol de ses lourdes bottes, vêtu d’un pantalon et d’une chemise de poète blanche qui aurait donné une allure féminine à n’importe quel autre homme.


  Ses longs cheveux blond-roux étaient lâchement attachés sur sa nuque, des mèches libres flottant autour d’un visage beau à fendre le cœur, dont la beauté sauvage et brutale donna à Emmaline l’envie de pleurer. La mâchoire forte, le menton marqué d’une fossette, des lèvres charnues, des yeux brun sombre. Le col ouvert de sa chemise de poète laissait entrevoir un torse fort, musclé par le dur labeur, ainsi que des épaules larges. Le tissu de son pantalon révélait des hanches étroites et moulait les cuisses d’un athlète.


  Ou d’un forgeron.


  L’identité de l’homme fondit sur elle comme un train de marchandises, lui dérobant toutes ses pensées rationnelles pour les transformer en un véritable choc. Dans un coin reculé de son esprit, elle réalisa qu’elle avait fait halte sur la route, des particules de pollen et des sprae s’accrochant dans ses cheveux, tandis qu’elle observait la vision s’approcher d’elle. Elle se figea à la vue de l’homme, et se souvint de lui tel qu’il était des centaines d’années auparavant. Il n’avait pas changé.


  Tout comme le sentiment qui naissait en elle lorsqu’elle le regardait.


  — Je te connais, affirma Aeric Killian Riordan O’Malley.


  Les mots étaient cinglants, empreints de colère, crachés avec une puissance crue, à la manière dont son corps magnifique bougeait. Sa voix était teintée des vestiges d’un accent irlandais que des années de vie à Piefferburg n’avaient su noyer.


  — Emmaline Siobhan Keara Gallagher. L’assassin de la reine Été. La femme à l’arbalète.


  Danger. Il était le danger en personne. Il n’était pas censé la reconnaître.


  Putain, il n’était même pas censéêtre ici.


  Commentpouvait-il la reconnaître ?Elle était armée de son charme.


  Elle piétina nerveusement le sol en jetant un regard furtif à la forêt tout près. Son centre de survie, une partie exceptionnellement forte d’elle-même, lui hurlait de courir. Elle était soudainement une souris devant un lion, une proie devant un prédateur. Mais, son intellect prit le dessus et elle leva les yeux vers lui. Malgré tout, le besoin de mentir, pour masquer sa véritable identité devant la rage brutale de son prédateur, s’empara d’elle.


  — Je ne suis pas celle que vous croyez.


  Et c’était assez vrai.


  Il l’empoigna par le col et la secoua comme un chien.


  — Je te connais.


  — Vous ne me connaissez pas ! glapit-elle.


  — Oh que oui.


  Il montra les dents en grimaçant.


  — Je t’attends depuis longtemps. Pendant des centaines d’années,Emmaline Siobhan Keara Gallagher, j’ai rêvé du jour où tu reviendrais dans ma vie.


  En prononçant son nom en entier, il lui rappelait le pouvoir qu’il avait sur elle.


  Elle secoua la tête.


  — Non, vous ne comprenez pas. Laissez-moi vous expliquer.


  — La ferme !


  Elle braqua son regard sur la main de son prédateur. La chose qu’elle n’avait pu distinguer au loin était un sac de jute.


  Elle savait à quoi ce sac servait.Elle en avait utilisé un exactement pareil plus d’une fois.


  Son instinct de survie refit enfin surface à travers le choc. Elle brandit le plat de sa main vers le haut, en visant le nez du Forgeron. Sa main s’écrasa plutôt sur le menton de sa cible, mais le coup eut l’effet escompté. Les dents se cognèrent brutalement les unes contre les autres, et l’homme émit un grognement et la relâcha, puis se retourna en portant la main à sa bouche. Elle était libre.


  Profitant de la situation, elle pivota sur la pointe d’un pied et projeta l’autre jambe bien haut, lui fracassant la mâchoire avec sa botte de randonnée. Il tituba sur le côté et elle opta pour un autre coup de pied, sachant que c’était sa seule chance de gagner contre un homme de cette taille. Les poings ne feraient simplement pas le poids. Des coups de pied ou de coudes sur les parties tendres de son anatomie fonctionneraient peut-être.


  Il bloqua son pied et le repoussa. Elle tangua sur le côté, atterrissant presque assise par terre. Il fonça sur sa proie, mais Emmaline roula vers la gauche, échappant de près à la prise enragée de son prédateur. Elle tenta de s’esquiver, il bougeait trop vite. Il lui saisit l’avant-bras et elle lui assena un coup avec la paume de sa main ouverte, cette fois en visant en plein dans le mille. Le sang jaillit du nez de son ennemi, et il aboya de douleur.


  Avec la ferme intention de frapper un homme déjà à terre, elle souleva une jambe pour lui balancer un autre coup, celui-ci visant son rein. Voilà qui l’assommerait penant un bout de temps. Alors qu’Emmaline était en train de tourner sur elle-même, Aeric esquiva le coup en repoussant sa jambe par dessous. La fae s’affala sur le côté, son souffle s’échappant brusquement de ses poumons. Puis, il fondit sur elle en une seconde, le sang tombant goutte à goutte sur le visage de sa captive. Le sac de jute lui couvrit violemment la tête et le Forgeron l’attacha d’un nœud à son cou.


  Un moment de panique crue bloqua l’air dans la gorge d’Emmaline. De vifs souvenirs griffèrent et écorchèrent son esprit.


  Elle explosa dans une tentative désespérée de tirer sur le sac pour s’en libérer, mais les bras de l’homme lui enserrèrent le corps, lui coinçant les bras de chaque côté, la maintenant étendue sur le chemin. L’intérieur du sac dégageait un doux parfum. Elle reconnaissait cette odeur : le kass, une préparation norvégienne à base de plantes qui lui ferait perdre connaissance si elle en inhalait suffisamment. Il s’agissait d’un vieux truc, qu’elle avait elle-même utilisé une fois ou deux.


  Elle retint son souffle, mais il attendit patiemment.


  Finalement, elle ne put s’empêcher de prendre une grande respiration, puis tout devint noir.


  Il ne pouvait toujours pas y croire.


  S’effondrant sur le plancher de sa forge, il regarda Emmaline allongée sur le côté, toujours inconsciente sous l’effet des vapeurs du kass.


  Longtemps auparavant, alors que Piefferburg était encore toute jeune, Aeric était devenu ami avec Ronan Quinn. Ronan était un mage unseelie aux habiletés uniques issues de ses gènes mixtes de fae et de Phaendir. Le mage avait mis en place une toile destinée à piéger cette femme dans l’éventualité où elle poserait le pied sur la terre des fae.


  Dès l’instant où sa botte avait heurté le sol de Piefferburg, la conscience absolue de sa présence avait inondé le corps et l’esprit d’Aeric : son dos s’était arqué, sa tête s’était renversée et un hurlement assourdissant était sorti de ses poumons jusqu’à ce que sa gorge en soit éraflée.


  Et maintenant, elle était étendue sur le plancher de sa forge, un bras jeté au-dessus de la tête et l’autre, retombé derrière elle. Il avait garé sa motocyclette à proximité de l’endroit où il l’avait trouvée sur la route menant aux barrières de Piefferburg. Après l’avoir soulevée, le sang ruisselant toujours de son nez, il l’avait installée à l’arrière de sa moto et l’avait conduite à travers les Terres frontalières, puis parmi les petites rues de la ville, jusqu’à l’arrière de la Tour Noire, sans se soucier des éventuels regards inquisiteurs.


  Apparemment, personne n’avait signalé son bagage suspicieux, puisqu’on n’était pas encore venu frapper à sa porte pour s’enquérir de l’identité de sa prisonnière.


  Des centaines d’années passées à espérer, et voilà qu’elle était là, devant lui.


  Il pencha la tête de côté, les mèches libres de ses cheveux tombant sur sa joue. Elle ne ressemblait pas à ce dont il se souvenait, pas du tout à ce qu’il avait pu imaginer, avec ses cheveux roux mi-longs, ses yeux verts lumineux, sa silhouette élancée et son visage innocent.


  Bien sûr, elle était probablement encore armée de son charme, même inconsciente. Il ne regardait pas la vraie Emmaline en ce moment, si fragile et légère sur le plancher de béton. Il devait se le rappeler. Il s’agissait d’une fausse allure, l’allure qu’elle portait en tout temps, la seule chose qu’elle savait être : un imposteur.


  L’Emmaline dont il se souvenait était un monstre, un assassin.


  En travaillant pour la reine Été durant les guerres de fae, elle avait utilisé son don pour manier son allure, ou charme, afin de tuer plus de nobles unseelie que l’Armée Noire en entier avait réussi à abattre.


  En s’infiltrant dans la Cour unseelie, elle avait séduit et éliminé plus que sa juste part d’hommes, tout en le convoitant, lui, le Forgeron. Tout comme la Cour en entier, il avait remarqué l’intérêt qu’elle lui portait.


  Mais Aeric ne voulait alors rien savoir d’elle. Il avait Aileen, son âme sœur et son alter ego. Ils étaient fiancés et auraient échangé les traditionnels Vœux d’alliance. Il n’aurait jamais imaginé la gravité de l’obsession d’Emmaline. Il l’avait sous-estimée et sa vie avait, par conséquent, changé pour toujours.


  Il ne la sous-estimerait plus. Il ne se laisserait pas duper par l’apparence fragile et innocente qu’elle portait.


  Emmaline allait payer pour ce qu’elle avait fait à Aileen.


  Lentement, minutieusement, et sans détour. Quoique, songea-t-il en effleurant son nez endolori, elle l’avait d’abord fait payer, lui. Par une chance inouïe, son nez n’était pas cassé. Il y avait longtemps qu’il avait vu autant d’étoiles.


  Elle se réveilla en grimaçant. Se repliant sur elle-même, elle se recroquevilla en position fœtale, la paume de ses mains appuyée sur les yeux. Il avait utilisé une préparation aux herbes pas très délicate pour qu’elle s’évanouisse rapidement, de sorte qu’elle ne lutte pas contre lui. Elle sentirait toujours les effets toxiques de la potion de kass à son réveil.


  Ses cheveux roux retombèrent doucement autour de sa tête et de ses épaules étroites tandis qu’elle se tordait d’inconfort en gémissant. Un œil vert s’ouvrit subitement, fureta dans la pièce, s’arrêta sur lui, et s’écarquilla. Elle se releva brusquement, puis rampa à quatre pattes vers l’arrière avant de heurter le mur du fond, le regard fixé sur lui.


  — Tu ne peux pas faire ça, dit-elle d’une voix éraillée.


  Les lèvres d’Aeric s’entrouvrirent dans un sourire forcé.


  Il était assis sur le plancher, appuyé contre le mur, un bras recouvrant ses genoux.


  — Je peux – et je vais – faire ce que je veux. Vas-y, crie !


  Il souleva le bras et décrivit paresseusement un demi-cercle pour montrer les murs de sa forge.


  — Cet endroit est secret et complètement insonorisé. Le seul homme ayant jamais connu cet endroit est parti danser avec les sluagh, donc il ne parlera pas. Personne ne répondra à tes appels à l’aide. Il n’y a que toi et moi, chérie.


  Elle leva une main comme si elle voulait le repousser.


  — Aeric, je sais que tu dois me haïr…


  Il haussa un sourcil et ce mouvement parut suffire à bloquer l’air dans la gorge de sa captive. Il la terrifiait. Tant mieux. Elle avait raison d’être terrifiée.


  — Te haïr ? Emmaline, ce que je ressens à ton égard est beaucoup plus fort que la haine. J’ai nourri une passion froide et immortelle pour ta torture et ta mort éventuelle pendant trois cent soixante ans. Je l’ai cultivée dans mon haine que je ressens envers toi. C’est quelque chose de bien pire.


  — Mais tu ne comprends pas ce qui est arrivé la nuit où Aileen est morte, et tu ne sais pas pourquoi je suis ici maintenant.


  Elle secoua la tête, comme pour essayer de faire taire le bourdonnement qui l’envahissait, puis elle porta une main à sa tempe. C’était le kass ; il savait qu’elle devait avoir un mal de tête infernal en ce moment.


  — Tu dois m’écouter, Aeric. Je suis venue te trouver parce que tu es le seul qui peut nous aider. Ce que j’ai à te dire maintenant est plus important que ce que j’ai pu faire dans le passé. Ma mission est cruciale. Pour toi. Pour ton peuple.Notrepeuple.


  Mensonges. Toujours les mensonges, l’illusion, et la supercherie.


  La rage brûla comme de l’acide dans les veines du Forgeron. En rugissant, il bondit sur ses pieds et fonça sur elle. En s’abaissant sur les genoux, il lui saisit ensuite les avant-bras pour l’épingler au mur. Elle tenta en vain de se fondre dans le béton derrière elle, éloignant son visage du sien, ses cheveux enrobant sa joue et son œil. Elle avait le souffle court et saccadé. Il humait la peur qui émanait d’elle par vagues.


  — Non, lui chuchota-t-il à l’oreille, tu ne parleras pas.


  Tu as tué mon âme lorsque tu as tué Aileen. Tu as détruit mon avenir. Tu l’as bien tuée, n’est-ce pas ? Tu ne peux le nier.


  Elle avala difficilement sa salive et opina de la tête.


  — Je l’ai tuée.


  — Tu lui as tiré dessus avec l’une de tes putains de flèches d’arbalète sans pareille, une flèche à la pointe empoisonnée.


  Elle émit un soupir frémissant.


  — C’est vrai. Mais…


  — Alors, il n’y a aucun malentendu. Il n’y a pas de « mais ». Je te ferai payer pour tes crimes de mes propres mains. Considère ton châtiment comme étant le passé qui te rattrape. Considère-le comme étant ton karma. Tu devais bien savoir que tu te retrouverais un jour devant le prix à payer pour tes péchés.


  Sa voix était à la fois grave et veloutée, semblant même dangereuse à ses propres oreilles.


  — Tu es à moi, murmura-t-il près de l’oreille de sa victime, la faisant frétiller d’effroi. Chaque centimètre de ton corps. Prépare-toi à souffrir.


  — Tu ne me feras pas de mal.


  La voix d’Emmaline tremblait, révélant l’incertitude de son affirmation.


  — Tu es un homme bon.


  Il lui montra les dents.


  — Peut-être qu’autrefois, j’ai été un homme bon. Mais cet homme est mort avec Aileen.


  Elle fit non de la tête.


  — Non. Non, tu es toujours un homme bon, Aeric. Je sais que tu l’es. Tu l’as toujours été et tu le seras toujours.


  L’essence d’une personne ne change jamais.


  Il se pencha plus près d’elle et lui gronda à la figure :


  — Ça vaut aussi pour toi !


  Le souffle d’Emmaline s’accrocha au fond de sa gorge.


  Aeric resta dans cette position, l’intimidant avec sa voix, son souffle et son corps. Puis, du plat de la main, il frappa violemment le mur tout près de la tête de sa victime, la faisant sursauter. Il se releva d’un bond, tourna les talons et sortit de la pièce à grands pas, verrouillant la porte derrière lui.


  Emmaline laissa échapper un long soupir, les yeux grands ouverts. Elle se laissa glisser le long du mur et s’affaissa sur le côté, essayant de calmer son cœur qui battait violemment dans sa poitrine. Chacune de ses peurs irrationnelles était devenue réalité.


  Non, c’étaitpireencore.


  Elle s’était attendue à être en conflit avec le Forgeron s’il la reconnaissait. Des centaines d’années plus tôt, elle avait tué sa fiancée. Toutefois, il n’avait manifestement pas été correctement informé des circonstances entourant ce décès.


  C’était, bien sûr, carrément sa faute s’il n’était pas conscient de ce qui s’était véritablement produit. Elle avait essayé de le protéger et voilà qu’elle en payait le prix.


  Vraisemblablement, une bonne action ne restait jamais impunie.


  Tremblante, elle se releva en s’appuyant sur les mains, puis regarda autour d’elle. Immédiatement, son regard s’arrêta sur le portrait de la femme en question, suspendu au-dessus du fourneau froid de la forge. Aileen avait ressemblé à un ange dans la vraie vie, et cette toile reflétait son aura si unique. De toute évidence, Aeric avait aussi conservé cette image angélique dans son cœur… avec une image démoniaque d’Emmaline.


  Ce qui, il va sans dire, était de mauvais augure pour elle, ou pour la mission qu’elle était venue accomplir.


  Elle ferma les yeux, laissant sa tête reposer contre le mur. Et les Phaendir ; ils représentaient probablement le moindre de ses soucis en ce moment, étant donné qu’elle était prisonnière d’un homme qui désirait la torturer et la tuer lentement, mais ils restaient tout de même un problème. Lorsqu’ils réaliseraient qu’elle ne s’était pas présentée à la Cour Seelie sous sa fausse identité, en tant que membre de l’équipe deFaelébrités, ils deviendraient suspicieux. La couverture qu’elle avait cultivée pendant tant d’années était sérieusement mise en danger. Emmaline courait le risque de voir sa nature de fae dévoilée au grand jour, ce qui lui vaudrait de rester enfermée dans Piefferburg pour le reste de sa vie.


  Le bon côté des choses, c’était que sa vie allait apparemment être courte.


  Un fou rire s’échappa de sa gorge et retentit dans la pièce de béton froide. Elle aurait parié que cet endroit n’était pas toujours froid, par contre. L’espace semblait servir régulièrement, comme si Aeric y produisait encore des armements en fer enchanté. Pendant la nuit, l’atelier reluisait probablement de chaleur et de vapeur, à en croire les armes scintillantes fixées au mur.


  Elle regarda autour d’elle, tandis qu’un rire intempestif s’évanouissait. Toutes sortes d’armes l’entouraient. Des armes qu’elle n’hésiterait pas à utiliser pour se défendre.


  Pourquoi ne s’était-il pas embêté de l’attacher ? Elle avait été un assassin, après tout. Il devait savoir qu’elle savait très bien utiliser ces armes.


  Si elle essayait de le blesser avec ces armes, elle devrait être prudente. Elle étudia les haches en sourcillant. À bien y penser, si elle le blessait trop gravement, il ne serait plus en mesure de fabriquer la clé pour laquelle elle était venue à Piefferburg. Si elle visait sa cuisse, elle le blesserait peut-être assez gravement pour l’affaiblir au point de le rendre inoffensif et d’arriver à le raisonner


  Il aurait vraiment dû l’attacher.


  Évidemment, il savait probablement qu’elle était capable de se servir d’une hache ou d’un couteau, mais ne s’en souciait guère. Elle était comme une tige de roseau par rapport au tronc d’arbre qu’il était. Même si elle était entraînée à se battre, l’idée qu’elle puisse brandir n’importe quel type d’arme pour attaquer un homme de sa taille et de sa force était risible. Il n’aurait qu’à la fendre en deux et la jeter de côté. Les armes ne l’inquiétaient pas le moins du monde.


  Comme il la haïssait.


  La pensée lui déchira l’intérieur du ventre comme un poignard, même après toutes ces années. Dieux, qu’elle avait été éprise de lui. Elle n’avait jamais désiré un homme comme elle avait désiré Aeric Killian Riordan O’Malley. Il était l’homme le plus attentionné, intelligent et attrayant qu’elle ait jamais connu. Même s’il était unseelie et qu’elle était une Seelie au sang pur et immaculé, quoiqu’orpheline et sans-le-sou, elle voulait le Forgeron. Mais elle respectait sa relation avec Aileen et avait gardé ses sentiments, ou plutôt son obsession, pour elle-même, tout en souffrant de l’embarras lié à la vaste visibilité de son adoration pour lui.


  Et elle n’avait jamais eu l’intention de tuer Aileen. Ah, Danu, jamais.


  Toutefois, elle l’avait bel et bien tuée. Elle pouvait touours sentir le sang chaud et collant sur ses mains, même après des centaines d’années.


  Elle ressentait toujours l’horreur de ce qu’elle avait fait se répandre en elle et elle entendait toujours le son de sa voix chantonner « non, non, non, non, non, non », alors qu’elle regardait la tache de sang s’étendre sur les draps blancs et la vie s’échapper lentement de la femme. Elle aurait voulu reprendre la flèche qu’elle avait décochée.


  Elle savait qu’elle avait détruit Aeric cette nuit-là, et elle savait qu’elle était condamnée à mourir sous ses mains si elle restait à sa portée, peu importe les vraies circonstances de la mort d’Aileen. Elle s’était donc enfuie. Peu de temps après, le syndrome de Watt avait durement frappé et les Phaendir avaient tendu leur piège hideux aux fae. Elle avait réussi à rester à l’écart des mains d’Aeric.


  Du moins, jusqu’à maintenant.


  Une partie d’elle avait toujours été convaincue qu’elle éviterait de subir un jugement pour cette nuit fatidique, mais semblait-il que, comme il lui arrivait si souvent, elle s’était trompée.
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  Aeric frappa la bouteille de liquide ambre contre la table, assez fort pour la faire voler en éclats, et lui jeta un regard noir lorsqu’il vit qu’elle tenait toujours en un seul morceau.


  Comme il n’avait pas réussi à détruire Emmaline d’un coup, il avait besoin de détruirequelque chose. Il n’était pas assez dur avec elle et il ignorait pourquoi.


  Il prit une gorgée. L’effet saisissant de l’alcool pur lui chauffa le sang et lui raidit le corps. Il ne buvait presque jamais, mais l’attrait du whiskey était trop fort ce soir pour qu’il arrive à l’ignorer. Par ailleurs, c’était une excellente boisson. Il y avait des choses que les humains faisaient bien et le whiskey était l’une d’elles. Il avait acheté des bouteilles de Jack Daniel’s importées à Piefferburg, même si elles coûtaient le triple de l’alcool produit par les fae. Son peuple buvait traditionnellement du vin de sureau ou du cidre de pommes. Les deux liqueurs étaient les produits d’exportation les plus importants de Piefferburg, mais si vous lui donniez une flasque de Jack, Aeric était heureux.


  Non qu’il ait été particulièrement heureux ce soir-là.


  Il souleva la bouteille, se leva, et la projeta violemment contre le mur. Elle se brisa en mille morceaux scintillants, et le liquide ambre ruissela le long du mur. Satisfait, il émit un grognement et s’affala sur sa chaise, envoyant ses cheveux vers l’arrière d’un furieux coup de tête.


  Putain, c’était incroyable. Sa plus grande ennemie était enfermée dans sa forge.Goibhniu, il ne pouvait toujours pas y croire. Comment avait-elle pu être aussi stupide et entrer dans Piefferburg ? Elle savait foutrement bien que les fae avaient la mémoire longue. Apparemment, elle avait espéré que son charme la protégerait contre lui. Et normalement, il aurait fonctionné. Elle n’avait probablement jamais imaginé qu’il ait pu mettre en place un filet magique dans l’attente de sa venue.


  Merci à Danu et à tous les dieux pour Ronan Quinn.


  Pourtant, malgré tous les fantasmes qu’il avait entretenus, imaginant cruellement ce qu’il lui ferait si jamais il mettait le grappin dessus, il s’était trouvé médusé une fois en face d’elle, en chair et en os. Il avait toujours imaginé l’asphyxier sur-le-champ, mais il en avait été incapable en la trouvant dans les Terres frontalières. Elle avait eu l’air si foutrement innocent, debout au milieu des bois, sisurpris. Il lui avait tendu une belle embuscade, même si elle s’était battue comme le démon qu’elle était.


  La raison exacte pour laquelle il ne lui avait pas broyé la gorge d’emblée demeurait obscure. Semblait-il que sa mort devrait attendre qu’il soit prêt.


  Donc, pour le moment, il savourerait simplement sa victoire… et boirait jusqu’à être saoul comme une bourrique.


  Aileen. Son souvenir n’avait jamais été aussi vivace que ce soir. Il pouvait encore sentir le parfum léger de gardénia qu’elle frottait sur ses poignets et sous ses lobes d’oreilles.


  En repliant les doigts, il songea à la douceur de son ventre et de l’intérieur de ses cuisses. Son rire retentissait toujours vivement dans l’esprit d’Aeric lorsqu’il se le remémorait, et la manière dont elle chuchotait son nom au milieu de la nuit, si pleine de désir, faisait encore durcir sa queue.


  Au cours des années qui avaient suivi sa mort, il avait vécu plus d’une relation sérieuse, mais aucune de ces femmes n’avait affaibli le souvenir d’Aileen. Il la connaissait depuis leur tendre enfance, depuis le berceau. Ils appartenaient tous deux à la Cour Unseelie depuis leur naissance et avaient grandi en Irlande, sous le règne du roi des Ténèbres. Leurs parents étaient amis, et lui et Aileen avaient joué ensemble, bébés, avaient appris à marcher ensemble dans le jardin des parents d’Aeric, et s’étaient amusés à se pourchasser en voiturette avant d’atteindre l’adolescence.


  À cette époque, ils vivaient dans un petit village du nord de l’Irlande, côte à côte avec les humains, qui ne onnaissaient pas leur vraie nature. La plupart des fae habi taient des chalets dans les bois de cette région, alors que les humains résidaient dans le village.


  Enfant, Aileen avait utilisé son joli minois pour se tirer de toutes sortes d’histoires, desquelles une autre petite fille n’aurait jamais réussi à se dépêtrer. Il se souvenait particulièrement d’une période marquée de comportements inquiétants, vers l’âge de huit ans. Il l’avait surprise à attraper et à tourmenter des animaux dans les bois, projetant sa douleur interne sur de pauvres lapins et oiseaux sans défense. Les choses qu’elle leur avait fait subir étaient horribles, mais il avait compris que c’était alors sa façon à elle, bien que peu judicieuse, d’évacuer sa vie familiale difficile.


  C’était des actes qui étaient venus compléter sa magie.


  Aileen pouvait causer à tout être vivant un saignement interne qui entraînait la mort. C’était ce qui faisait d’elle une Unseelie. Malheureusement, ce sort n’était qu’une partie de ce qu’elle avait fait aux animaux. Les laisser saigner intérieurement ne lui avait pas suffi. À ce jour, en se remémorant le reste, Aeric avait mal au ventre.


  Il l’avait aidée à surmonter cette période noire de sa vie, en atténuant la douleur d’avoir comme père un soûlard insensible et comme mère, une chipie hostile. C’était une période à laquelle il n’aimait pas songer, quelque chose qu’il avait gardé secret pour protéger Aileen. Il repoussait habituellement ces images tout au fond de sa mémoire, car elles ternissaient le souvenir de sa belle, mais ce soir, ses émotions étaient si puissantes qu’elles l’obligeaient à tout revisiter.


  Ils avaient toujours eu un lien spécial et connaissaient absolument tout l’un de l’autre. Ce lien s’était renforcé lorsqu’ils avaient eu seize ans et qu’ils avaient remarqué qu’autre chose que l’amitié les unissait. Ils avaient découvert l’amour. Un amour magique et incassable ; rare, même pour le peuple fae. Ils connaissaient chaque aspect de l’autre et partageaient un lien psychique unique. Autrement dit, ils étaient des âmes sœurs, les deux moitiés d’un tout.


  Il aurait sacrifié sa vie pour la sienne, s’il avait pu le faire.


  Si Aileen était toujours vivante, ils seraient mariés – leurs âmes fusionnées, rien de moins – et auraient un tas d’enfants, si Danu l’avait voulu. Il appuya le plat de sa main contre le centre de sa poitrine. La pensée de la perte de sa fiancée lui était physiquement douloureuse.


  Un coup retentit à sa porte. Aeric se leva avec raideur, se dirigea droit sur la porte et l’ouvrit hargneusement, furieux de se faire déranger.


  Kieran rétorqua aussi sèchement :


  — C’est quoi, ton problème ?


  Aeric fit un pas de côté pour laisser entrer l’homme grand et large. Kieran n’était pas forgeron, mais il avait la stature d’un homme du métier.


  — Désolé, mec, je ne suis pas de très bonne humeur.


  Kieran fit un pas à l’intérieur, manifestement agacé par l’accueil qu’il venait de recevoir. D’un air désobligeant, il balaya du regard l’appartement d’Aeric, constatant le désordre. Ses sourcils se soulevèrent à la vue de la bouteille en miettes.


  — Ton appartement est un foutoir.


  — Merci de ton honnêteté.


  — Quand tu veux.


  Aeric ne pouvait pas vraiment affirmer le contraire. Son appartement était l’un des plus beaux du donjon, comme il avait toujours été l’un des favoris du roi des Ténèbres. Son habileté à mouler le fer enchanté en était la raison. L’endroit >était deux fois plus grand que les appartements des autres nobles unseelie de la Tour Noire, aéré et ouvert, avec un plafond élevé que traversaient de massives poutres de bois. Le coin-cuisine était situé en diagonale par rapport au salon.


  Le lit se trouvait dans le coin opposé, séparé par une cloison de bois noir poli. En ce moment, le lieu était un fourbi : vêtements dispersés partout, contenants vides de mets pour emporter sur la table à café, assiettes empilées près de l’évier. Il avait besoin d’engager une bonne.


  Le regard de Kieran s’attarda sur les morceaux de labouteille de whiskey qui jonchaient le plancher. Le froncement de ses sourcils s’accentua.


  — Quelque chose ne va pas ?


  Aeric sourit et trancha l’air d’un grand geste du bras.


  — Super, mon pote. Je ne me suis jamais senti mieux. Je célèbre, c’est tout.


  — Tu célèbres quoi ?


  Il était hors de question de lui parler d’Emmaline. La fae avait tué le frère jumeau de Kieran à l’époque où elle servait d’assassin à la reine Été. À l’avis d’Aeric, Diarmad Ailbhe Eòin Aimhrea avait largement mérité son sort. Kieran le savait aussi. Néanmoins, il voudrait exercer sa vengeance sur la meurtrière, et cette vengeance appartenait àAeric, et à personne d’autre.


  Il tangua sur le côté et sombra sur une chaise, agitant son verre de whiskey à moitié plein.


  — Je célèbre la fin d’une époque et la lueur de l’aube à l’horizon. Tourner la page, c’est ce que je célèbre. Tu veux un verre ?


  Il leva son verre à Kieran, puis le vida d’un coup.


  Kieran considéra Aeric comme s’il lui était poussé une deuxième tête et répondit :


  — Pas en ce moment. Gabriel se demande ce que tu fabriques. Il m’a demandé de venir te trouver.


  Merde. La Chasse sauvage. Aeric avait complètement oublié.


  — Je serai là dans quelques minutes.


  Il jeta un coup d’œil à la tapisserie tissée par les fae, qui s’étendait du plafond au plancher. Illustrant les guerres de fae du XVIIe siècle, elle servait également à cacher la porte de sa forge.


  — J’ai seulement un petit truc à faire avant de partir.


  — Tu es sûr que ça va ? Tu agis bizarrement.


  Le Forgeron se leva après avoir poussé son verre vide sur la table à café encombrée.


  — Tu t’inquiètes pour moi, Kieran ?


  L’homme avait assez de ses propres soucis, comme celui de porter la pire des malédictions. C’était vraiment triste lorsque quelqu’un comme Kieran Aindréas Cairbre Aimhrea s’inquiétait pour lui. Son ami poussa un grognement et se retourna.


  — Je ne fais que transmettre le message, mais tu sais où me trouver si jamais tu as besoin de compagnie pour prendre un verre, O.K. ?


  — Merci, mon pote. Dis à Gabriel que je serai là-haut très vite.


  Jadis, l’identité des membres de la Chasse sauvage était soigneusement protégée et consistait en un secret mystique bien gardé. Chaque nuit, à minuit, les membres montaient à dos d’étalons descendus du Monde des Ténèbres accompagnés de chiens de chasse mystiques aboyant à leurs côtés.


  Les chiens guidaient la Chasse jusqu’aux âmes des fae qui avaient péri au cours de la nuit. Le rôle de la Chasse sau vage était de les recueillir ; une tâche qui leur avait été assignée par une puissance supérieure qu’ils ne connaissaient pas plus qu’ils ne comprenaient. La Morrigan, c’est ce que la plupart croyaient. Mais l’année précédente, lorsque le roi des Ténèbres avait découvert qu’il avait une fille, et qu’il avait subséquemment essayé de déchiqueter son âme afin de l’empêcher de s’approprier le trône des Ténèbres, tout avait été dévoilé.


  Gabriel, le seigneur de la Chasse sauvage, s’était alors épris d’Aislinn Christiana Guenièvre Finvarra, la fille biologique du roi des Ténèbres, et avait remué ciel et terre pour la sauver du courroux de son paternel. En dernier recours, Gabriel avait fait appel à la puissance de la Chasse sauvage.


  Aeric et le reste de la bande étaient venus en aide à Aislinn.


  En cours de route, le rôle secret de la bande avait été révélé et, depuis, tous les fae savaient qui récoltait les âmes.


  Aeric raccompagna Kieran à la porte et la claqua derrière lui. La paume appuyée contre le bois sombre, il baissa la tête et ferma les yeux, luttant contre un mal de tête envahissant. Il passa une main dans ses cheveux et grimaça.


  Tout ce dont il avait envie, c’était de ramper jusqu’à son lit, mais il avait le devoir de la Chasse. Il prenait au sérieux sa responsabilité envers les âmes errantes de Piefferburg.


  Il n’avait qu’un petit truc à régler avant de partir.


  En tournant vivement les talons, il rassembla son courage et se dirigea vers la tapisserie, qu’il rabattit pour ouvrir la porte de sa forge.


  Il fit un pas dans la pièce sombre et saisit immédiatement la partie supérieure du manche de l’arme qui sifflait vers sa tête. En pivotant, il l’arracha de la main d’Emmaline, puis plaqua le corps effilé de son assaillante contre le mur derrière lui, se retenant toutefois de l’écraser de son poids.


  Mais se retenir n’était pas une très bonne idée. En bougeant trop rapidement pour lui, elle roula sur le côté pour se libérer, puis accrocha la jambe d’Aeric avec la sienne en la soulevant, lui faisant perdre l’équilibre. Le Forgeron tituba, mais se rattrapa juste à temps. Un battement de cœur avant qu’il ne soit trop tard, il s’aperçut que le croc-en-jambe n’avait été qu’une stratégie pour le distraire, et il tournoya pour attraper le manche de la hache qui s’abattait sur lui.


  Emmaline grogna de frustration à l’instant où il l’arrêta net, à quelques centimètres de sa cuisse.


  Goibhniu, il l’avait échappé belle. Elle s’était munie d’une arme dans chaque main.


  — Non, lui gronda-t-il au visage, méchante fille !


  Il lui arracha la hache de fer enchanté des mains et la lança à bout de bras. Un fracas métallique retentit dans la pièce quand l’arme frappa le mur opposé après avoir raclé le plancher. Aeric s’éloigna ensuite du mur en serrant fermement l’avant-bras de la fae pour la guider vers le fond de la forge comme une enfant récalcitrante.


  — Lâche-moi ! rugit-elle, tirant son bras vigoureusement dans l’espoir de se dégager.


  C’était une belle preuve de détermination, mais Aeric faisait le double de son poids et la magie d’Emmaline était seelie : légère et jolie. Elle ne pouvait tuer avec ses seuls pouvoirs magiques. Non que ce détail ait empêché cette >femme de tuer. Pour une femme au sang seelie pur qui appartenait à la noblesse de la cour, elle était aussi meurtrière que le diable.


  Aeric montra les dents, grognant à un poil du visage de la Seelie :


  — Jamais !


  Il la retourna violemment pour l’avoir en face de lui et saisit une paire de menottes en fer enchanté qui attendait sur une table de travail tout près.


  Emmaline écarquilla les yeux.


  — Tu n’oserais pas.


  Sa voix fit écho dans la vaste salle sombre.


  Il laissa échapper un rire narquois et lui passa brusquement les menottes aux poignets.


  — Tu ne peux même pas t’imaginer ce que j’oserais faire. Voilà qui t’évitera de t’attirer des ennuis et d’essayer de me couper en petits morceaux avec mes propres armes.


  Tu pourrais te montrer encore plus insolente ?


  — Tu n’as pas à utiliser le fer enchanté, pantela-t-elle au moment où la magie toucha sa peau, commençant à faire son travail. Mon charme magique ne te pose aucune menace.


  Ce que tu fais est de la cruauté pure.


  — Habitue-toi à la cruauté.


  Il lui leva le menton, un sourire froid se dessinant lentement sur ses lèvres.


  — C’est tout ce que j’ai dans mon cœur pour toi.


  Les yeux d’Emmaline s’embrouillèrent et elle s’affaissa vers l’avant, se rattrapant avant de s’effondrer sur le plancher. Le fer enchanté reposant sur la peau d’un fae était très déplaisant. Il lui extirpait toute sa magie, le laissant nu et vulnérable. Celui qui le portait devenait également malade si sa peau était en contact avec le fer pendant une période prolongée. Au bout du compte, ce contact tuait le fae. Au cours des guerres, certains fae avaient infligé d’horribles tortures à leurs ennemis en leur injectant du fer enchanté sous la peau. Ce n’était pas une belle façon de mourir.


  — J’ai une raison bien précise d’utiliser le fer enchanté sur toi. Je veux voir ton vrai visage, gronda Aeric.


  Emmaline pâlit. Pour la première fois depuis qu’il l’avait ue marcher vers lui dans les Terres frontalières, elle avait l’air d’être véritablement effrayée. Son déguisement commençait à tomber, doucement, le fer enchanté lui pelant son habileté à masquer son apparence.


  Ses cheveux roux à longueur des épaules foncèrent pour arborer un brun riche et profond presque noir. Ils allongèrent et s’épaissirent, cascadant par-dessus ses épaules et ondulant délicatement le long de son dos.


  Son visage en forme de cœur s’étira, le menton et le nez devenant plus saillants et le front plus haut. Sa bouche se fit plus charnue et un petit sillon se creusa sur son menton. Ses yeux verts s’assombrirent jusqu’à revêtir un brun foncé moucheté d’ambre et son regard passa de rond et candide à bridé et mystérieux.


  Elle était toujours grande et mince, d’allure assez fragile pour lui donner l’impression de pouvoir la fendre en deux à mains nues, même si cette allure n’était qu’une illusion. Son regard avait aussi conservé cette innocence perturbante.


  C’était deux choses qu’il s’était attendu à voir changer.


  Sacrée fae ! Il aurait voulu que l’extérieur colle à l’intérieur : dur, tordu, brutal et impitoyable. Mais à la place, elle était… jolie.


  Au moment où elle s’affala contre le mur derrière elle, vaincue, Aeric sentit le dépit lui serrer l’estomac.


  En rassemblant instinctivement les mains sur son abdomen, Emmaline leva les yeux vers lui au travers du long rideau sombre de ses cheveux.


  — Tu es content, maintenant ?


  Non, il n’était pas content. Elle ne ressemblait pas du tout à ce qu’il avait imaginé. Beaucoup trop jolie. L’air trop innocent et vulnérable. Il s’était attendu à trouver une armoire à glace, quelqu’un de lourd au visage dur. Une femme qu’on devinerait capable de tuer une femme innocente de sang-froid par pure jalousie.


  Il lui lança un air renfrogné.


  — Non, alors j’imagine que je devrai simplement trouver d’autres moyens de te rendre misérable pour me contenter.


  En poussant bruyamment une bouffée d’air qui souleva ses cheveux, elle baissa les yeux sur ses pieds.


  — Tu es la seule personne au monde capable de me rendre misérable, Forgeron. Vas-y, montre-moi ce dont tu es capable.


  — J’en ai bien l’intention.


  Il fit quelques pas derrière, déçu de ne pas avoir trouvé le plaisir recherché dans cet échange. Ses mains brûlaient d’empoigner la bouteille de whiskey déjà brisée. Cette femme se trouvait dans sa forge depuis moins de vingt-quatre heures et sa présence le poussait déjà à boire.


  Il se frotta le menton d’une main.


  — Essaie encore de m’attaquer et je te casserai l’arme sur le dos plutôt que sur le plancher.


  Il désigna la hache du regard, qui gisait maintenant en deux morceaux aux pieds d’Emmaline.


  Enfin, il tourna les talons et quitta la forge, verrouillant la porte derrière lui.


  — Tu sens le whiskey à plein nez. Kieran m’a dit que tu avais essayé de vider une bouteille à toi seul, ce soir.


  Gabriel, le seigneur de la Chasse sauvage, retroussa le nez à l’arrivée d’Aeric sur le toit de la tour.


  — Tu ne bois jamais. Que se passe-t-il, Aeric ?


  — Je ne veux pas en parler, maugréa le Forgeron en s’éloignant de Gabriel pour rejoindre le reste de la bande.


  Melia l’envisagea attentivement de ses yeux naturellement à demi clos, ses cheveux rouge vif ombrageant la moitié de son visage. C’était une combattante, capable de grande destruction en temps de guerre.


  — On est maussade, dirait-on, se moqua-t-elle gentiment de sa voix basse et rauque.


  Aelfdane, un Twyleth Teg, était assis à ses côtés, monté à dos d’un étalon gris pommelé. Il étudiait également Aeric d’un regard calme, mais curieux. Aelfdane était la douce moitié de Melia, mais physiquement, il était tout son contraire : grand, mince, pâle et de tempérament paisible, alors qu’elle était courte, toute en courbes et fougueuse comme la couleur de ses cheveux.


  Malgré leurs différences apparentes, ils partageaient une âme et un cerveau. Ils pensaient exactement à la même chose en ce moment : « C’est quoi le putain de problème avec Aeric ? » Ce dernier n’était pas près d’éclairer leur lanterne.


  Bran, le dernier membre de la Chasse sauvage, était assis sur le toit de la Noire et parlait doucement à son corbeau, Lex. Taliesin et Blix, les chiens de chasse noirs racés qui accompagnaient chaque nuit les chevaux pour flairer les âmes de Piefferburg, paressaient près de lui. La magie de Bran fonctionnait dans le spectre de la nature : il pouvait communiquer avec les animaux. On aurait pu croire que sa place était dans les Terres frontalières parmi les fae de la nature, mais son pouvoir comportait une caractéristique unique : il pouvait aussi diriger les animaux. Il pouvait les faire estropier ou tuer un ennemi éventuel. Cette habileté à répandre le sang au moyen de sa magie faisait de lui un Unseelie.


  Les chevaux de chasse étaient aussi présents. Ils étaient plus nombreux qu’à l’habitude. Six montures étaient venues ce soir pour transporter les six âmes que les fae allaient cueillir. Aeric se hissa sur un bai à la longue crinière flottante et à la tête ornée d’une étoile blanche. Chaque nuit, les chevaux et les chiens de chasse apparaissaient au sommet de la Tour Noire et chaque matin, ils ramenaient la bande sur le toit avant de transporter les âmes récoltées de l’autre côté de l’arc-en-ciel. C’était ce à quoi la frontière céleste ressemblait, en tout cas. Les étalons galopaient vers l’aube chaque matin, puis disparaissaient de l’existence, rentrant sans doute au Monde des Ténèbres.


  Gabriel monta à dos du cheval de tête, Abastor, un énorme étalon noir sans une seule tache de lumière sur la surface de son corps musclé.


  — Alors, avez-vous entendu la dernière nouvelle ?


  Une humaine a disparu quelque part dans les Terres frontalières.


  Les mains d’Aeric se resserrèrent sur les rênes.


  — Vraiment ?


  Melia surenchérit :


  — C’est une femme qui était censée se joindre à l’équipe deFaelébritésà la Tour Rose, mais elle n’est jamais arrivée à destination. Je parie que c’est Will, le Maréchal-ferrant, mais ça peut aussi être n’importe lequel des croque-mitaines traînant dans les Terres frontalières. Les dames des bouleaux ne peuvent pas aider tout le monde.


  Will, le Maréchal-ferrant, était un homme si diabolique qu’on disait que même les sluagh l’avaient rejeté. Recraché du Monde des Ténèbres, il avait reçu une deuxième vie et, du même coup, la liberté de torturer ou de tuer quiconque lui faisait envie. Et il lui plaisait énormément de tuer toutes sortes de gens. La plupart des humains le connaissaient sous le nom du Feu follet, car il attirait celui ou celle qui ne se doutait de rien vers la mort en prenant la forme d’une jolie lumière qui captivait sa proie. En réalité, il était un sociopathe incidemment doté de pouvoirs fae. Sa magie était liée à la mort, ce qui le rendait Unseelie, mais c’était un solitaire qui ne voulait rien savoir de la Cour Unseelie. Et la Cour Unseelie ne voulait rien savoir de lui.


  — C’est étrange, s’étonna Gabriel, les Terres frontalières sont un lieu sûr pour les humains depuis plus de dix ans, maintenant. Sauf pour l’équipe deFaelébritésdont les gobelins se sont gavés il y a plusieurs années, je ne me souviens pas de la dernière fois qu’un humain a été attaqué dans les bois.


  — Personne ne la recherche ? demanda Aeric.


  — La reine Été a ordonné à la Garde Impériale de passer la région au peigne fin, répondit Aelfdane, mais étrange ou non, il semble qu’un fae noir solitaire comme Will le Maréchal-ferrant l’ait attrapée. À présent, les chances de retrouver autre chose que des morceaux de cette femme sont minces.


  — C’est mauvais pour nos relations publiques, ajouta Melia. Chaque fois qu’un humain tombe sous les mains d’un fae noir, nos possibilités de sortir d’ici s’amenuisent.


  Bran poussa un rire sarcastique.


  — Ah, oui, c’est bien vrai Melia ; parce que nous aurions autrement de bonnes chances de sortir d’ici sans avoir à ouvrir le Livre de l’union ?


  — Peut-être. Il y a les HLF, après tout. Ils luttent pour nous.


  Bran secoua la tête.


  — Un petit groupe d’humains luttant pour les droits des fae. Ils sont écrasés par ceux qui ne veulent que nous garder ici et, pire encore, par la majorité qui n’en a rien à foutre.


  Melia souffla sur une mèche de cheveux qui lui chatouillait le visage, un geste révélant sa frustration par rapport à la conversation.


  — Tout ce que je veux dire, c’est que nous avons beaucoup de fae assoiffés de sang et dangereux, qui devraient être tenus en laisse. Les laisser en liberté n’améliore pas notre image.


  La bande continua à théoriser sur tous les monstres qui auraient pu enlever une humaine naïve voyageant dans les bois enchantés vers la ville de Piefferburg. Ils ne se doutèrent pas un seul instant que ce monstre était Aeric.


  Intéressant.Donc, Emmaline s’était présentée comme membre de l’équipe deFaelébritésdans l’intention de se rendre à la Tour Rose. Quel était son objectif ? Planifiait-elle de reprendre son ancien poste comme assistante de la reine Été ? C’était la seule explication à laquelle pouvait penser Aeric. Peut-être s’était-elle lassée de vivre parmi les humains ou avait-elle une autre raison de venir à Piefferburg ?


  Voulait-elle se nantir d’une position sûre au sein de la Rose ?


  Apparemment, il avait saboté le retour de l’assassin le plus redoutable que la reine Été ait jamais employé.


  Il avait bien fait de la harponner. Piefferburg se porterait mieux sans elle.


  Gideon faisait tambouriner ses doigts sur son bureau et regardait fixement l’espace vide dans l’embrasure de la porte. Emily n’avait toujours pas confirmé son arrivée à la Tour Rose, selon frère Maddoc, et Gideon était incapable de se concentrer sur son travail. Ce manque d’attention était révélateur, puisqu’habituellement, rien ne le faisait dévier de ses objectifs.


  Un filet de sang visqueux dégoulina le long de son poignet, lui chatouillant la peau. Il l’essuya à l’aide d’un mouchoir, mais une tache marron avait déjà éclaboussé le papier sur son bureau. Il avait démontré son amour pour Labrai à peine vingt minutes plus tôt, à l’intérieur de la petite pièce adjacente à son bureau réservée à ses séances quotidiennes d’autoflagellation. Le martinet avait mordu profondément dans sa chair, plus profondément qu’à l’habitude, comme il était si perturbé par la disparition d’Emily. L’une de ses plaies refusait toujours de se refermer.


  Frère Maddoc passa devant la porte ouverte et Gideon bondit de son fauteuil, s’élançant vers le couloir.


  — Avez-vous eu des nouvelles, mon frère ?


  Monsieur le directeur de l’Arche Maddoc se retourna, les rides de son visage si désagréablement aimable plus creuses que d’ordinaire.


  — Non. Je ne manquerai pas de vous le faire savoir si j’ai d’autres nouvelles. Je dois dire que je suis surpris par ce retard. Depuis des années, les humains vont et viennent sans problème sur cette route liant les barrières et la ville de Piefferburg. Depuis le jour où les fae ont commencé à courtiser la sympathie des humains, en fait. Je n’ai pas songé un seul instant à refuser à Emily de marcher jusqu’à la Tour Rose.


  S’il n’en tenait qu’à moi, espèce de mauviette d’incompétent de mes deux, tous les fae auraient leur tête sur des pieux enfoncés le long de cette route et Emily n’aurait jamais couru aucun autre danger que celui de faire un mauvais rêve.


  Gideon fronça les sourcils et hocha la tête.


  — Je suis d’accord. C’est extrêmement étrange, il va sans dire.


  C’était en effet extrêmement étrange. Sur ce point, même s’il détestait se l’avouer, il était d’accord avec Maddoc. Emily avait peut-être eu la malchance de tomber sur un fae voyou qui n’avait su résister à l’envie de lui faire du mal.


  Ou peut-être qu’il y avait quelque chose de curieux à voir dans cette situation. Quelque chose de curieux au sujet d’Emily.


  L’intuition de Gideon l’avait tracassé toute la matinée, et il n’aimait pas ce qu’elle lui suggérait.


  Non. Emily Millhouse était une observatrice dévouée, pieuse, droite et merveilleuse. Rien de plus. Il ne restait qu’à espérer qu’elle soit encore en vie et qu’elle communique avec eux très vite. Il prierait Labrai qu’il en soit ainsi.


  — Votre sang dégoutte sur la moquette.


  Gideon baissa les yeux pour constater qu’il laissait effectivement tomber de grosses gouttes de sang marron sur la moquette crème du couloir. Maddoc affichait maintenant une expression de dédain.


  De son autre main, Gideon attacha la manchette sur son poignet sanguinolent.


  — L’expression de ma foi a été exceptionnellement vigoureuse ce matin, mon frère.


  Les lèvres de Maddoc se courbèrent légèrement de dégoût.


  — Oui, fit-il d’une voix traînante.


  Une rage dévorante parcourut les veines de Gideon. Au moyen de vives images succinctes, il imagina frapper Maddoc du revers de la main, lui sauter dessus et aplatir cet air irritant à force de coups de poing, jusqu’à ce que sa tête ne soit plus qu’une bouillie sanglante dans un crâne écrasé.


  Gideon se força à sourire.


  — Que Labrai soit loué, dit-il.


  — Que Labrai soit loué, répondit Maddoc


  Ce dernier tourna les talons et s’éloigna.


  Gideon laissa son expression devenir pure haine tandis qu’il fixait le dos de son supérieur. Il brûlait d’impatience de voir un jour Maddoc connaître la douleur qu’il méritait. Il était mou. Il avait oublié les traditions, était devenu empathique et faible dans ses politiques concernant les fae. Labrai finirait par le punir, et Gideon serait plus qu’heureux d’être


  Son outil.


  Maddoc s’arrêta abruptement et se retourna. Gideon se colla rapidement un sourire fade sur le visage.


  — Frère Cederick est malade et a été admis à l’hôpital.


  Maddoc pinça les lèvres et ajouta :


  — Nous craignons le pire.


  — Oh, non.


  Gideon avait injecté sa voix de toute la sympathie que cette situation justifiait.


  — Je ne savais pas qu’il était mal en point jusqu’à maintenant, mais j’ai en effet remarqué que son bureau était vide, dernièrement.


  Son superbe bureau en angle avec vue sur les barrières.


  Le bureau que Gideon occuperait bientôt.


  — Quelle maladie a-t-il contractée ?


  — Une maladie mystérieuse que nos médecins cherchent en vain à identifier. Ils effectuent actuellement des tests.


  Maddoc pressa ses lèvres l’une contre l’autre, une habitude qui donnait à Gideon envie de le gifler.


  — Vous montez rapidement les échelons vers votre ancien siège, semble-t-il. Nos frères ont été très malchanceux cette année, de faibles suspicions s’étaient faufilées dans la voix de Maddoc, mais le directeur n’y pouvait rien et il le savait.


  Gideon inclina la tête pour dissimuler son sourire.


  — Je suis la main de Labrai, qu’il dirige selon Sa volonté.


  Lorsqu’il leva les yeux, Maddoc était parti.
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  Le cerveau bourdonnant d’une douleur sourde, Emmaline leva la tête et entrouvrit les yeux, puis aperçut une lueur rouge réconfortante dans la noirceur. Les poignets liés, elle se redressa du mieux qu’elle put et reconnut Aeric à sa forge. Ses mains et ses bras étaient couverts d’épais gants noirs, mais c’était pratiquement tout ce qu’il portait. Dans une main, il tenait un morceau de fer rouge ardent, plongé dans un feu incandescent au milieu d’une énorme table métallique. Comme il ne portait qu’un pantalon et des bottes, Emmaline pouvait voir les muscles puissants de son dos et de ses épaules onduler, tandis qu’il retirait le bout de fer des flammes, soulevait un marteau et commençait à travailler le métal au moyen de forts martèlements.


  Mouler. Façonner. Plier le métal ordinairement rigide.


  C’était bien Aeric Killian Riordan O’Malley. Fort. Fougueux.


  Passionné. Il l’avait toujours été et le serait toujours.


  Elle détestait la manière dont son corps réagissait à la vue du Forgeron. En ce moment, elle aurait dû le craindre, le détester, être répugnée par l’image même de sa personne, mais les sentiments qu’elle éprouvait envers Aeric étaient aussi forts maintenant qu’ils l’avaient été des centaines d’années auparavant. Il y avait quelque chose qui ne tournait vraiment pas rond dans sa tête. Si jamais elle sortait vivante de Piefferburg, elle chercherait à voir un psychiatre pronto.


  Pouvait-elle lui reprocher de la détester ? Il croyait qu’elle avait cruellement tué son âme sœur dans une crise de jalousie. Si elle était à sa place, elle le détesterait tout autant. Peut-être aurait-elle aussi attendu toutes ces années avant de se venger. Peut-être aurait-elle rêvé aux façons de faire payer le meurtrier pour ce qu’il aurait fait.


  Elle n’était pas heureuse d’avoir atterri dans ce cauchemar, et elle allait se battre comme une lionne pour y sur- vivre, mais elle comprenait ses raisons.


  Du moins, elle comprenait ses raisons de son point de vue à lui : du point de vue du mensonge qu’il croyait. S’il savait ce qui s’était vraiment passé la nuit où elle avait tué Aileen, elle ne serait peut-être pas assise dans sa forge en tant que prisonnière, à se demander si elle allait vivre ou mourir.


  Son dilemme était clair : si elle lui révélait la vérité, l’image qu’il avait de son âme sœur serait altérée à jamais et son souvenir d’Aileen, détruit. Comme elle avait été stupide de sacrifier tant de choses pour lui permettre de garder ce souvenir immaculé.


  Mais la vérité pourrait aussi racheter Emmaline aux yeux d’Aeric.


  Au bout du compte, il ne lui servirait probablement à rien de peser le pour et le contre. Aeric ne croirait rien de ce qu’elle lui dirait. Par conséquent, il lui était inutile de débattre toute question morale concernant la destruction de l’image de la femme qu’il avait tant aimée.


  Elle, un ex-assassin, débattant des questions de moralité. C’était digne d’une comédie.


  Elle n’était plus assassin depuis des centaines d’années, >mais les traces de cette période de sa vie n’avaient jamais été tout à fait effacées. Et maintenant, confrontée à Aeric qui lui frottait le nez dans ses péchés passés, son histoire semblait plus fraîche que jamais.


  Le poids accablant de l’émotion, du regret et de la honte s’installait dans sa poitrine. Rien ne changeait le fond de la vérité. Elle était en effet coupable d’avoir tué Aileen. Aileen, et beaucoup d’autres. Peut-être méritait-elle d’être punie par la main d’Aeric. Peut-être méritait-elle ce qui lui arrivait maintenant. Peut-être que c’était son karma, comme Aeric l’avait suggéré.


  Remarquant un plateau tout près de son pied droit, elle vit qu’il lui avait apporté de la nourriture. Un bol de soupe, un sandwich et un verre de lait. Son estomac gargouilla. Au moins, il n’allait pas la laisser mourir de faim.


  En se traînant sur les fesses, elle se rapprocha du bol pour essayer de porter à sa bouche une cuillerée de soupe au poulet tiède, mais réussi seulement à la faire couler sur le plancher.


  Aeric la repéra et marcha jusqu’à elle. En un instant, elle fut libérée des menottes. La première impulsion d’Emmaline fut de vouloir se couvrir de son charme, mais elle la repoussa. À quoi bon ? Aeric connaissait tous ses secrets les plus honteux, et même quelques-uns qui étaient faux. Elle n’avait aucune raison de vouloir se cacher de cet homme.


  — Mange, ordonna-t-il rudement, jetant de côté les menottes, qui percutèrent le plancher dans un bruyant cliquetis.


  Il retourna à sa table de travail.


  — Mais ne t’attends pas à être débarrassée de ces menottes pour de bon.


  Elle prit le bol dans ses mains et appuya sa tête contre le mur derrière elle, avalant la soupe par cuillerées en tâchant de ne pas l’engloutir comme un animal affamé. Lorsque le bol de soupe fut terminé, elle entama le sandwich, et c’est seulement à ce moment que la douleur persistante dans son estomac s’étiola.


  — Pourquoi es-tu venue à Piefferburg ? demanda Aeric, la voix grave et éraillée par la colère.


  Il souleva son marteau et marcha jusqu’au feu pour en retirer un long morceau de métal.


  Elle posa le reste de son sandwich sur l’assiette.


  — Je suis venue pour te trouver.


  Tin ! Tin !


  — Et je suis censé te croire ?


  — Crois-le ou non, c’est la vérité.


  En poussant un son de dédain, il laissa tomber son marteau sur la table de travail.


  — Tu ne sais pas ce que c’est la vérité, l’Assassin. Tu ne saurais trouver la vérité si elle te barrait la route comme une grange sur ton chemin.


  — Tu ne sais rien de la vérité, toi non plus, marmonna Emmaline.


  Il se tourna vers elle en tenant quelque chose ressemblant visiblement à un tisonnier brûlant, et la captive se figea. Elle devait se montrer prudente avec cet homme, ce qui signifiait qu’elle devait faire un peu plus attention à ce qui sortait de sa bouche. En temps normal, sa bouche était connue pour lui attirer des ennuis. Elle avait été sincère en disant qu’elle croyait qu’Aeric était un homme bon et qu’il ne lui ferait pas de mal, mais il valait toujours mieux faire preuve de respect envers les hommes bons enragés munis d’un tisonnier brûlant.


  — Mon petit doigt me dit que tu es ici pour retrouver les bonnes grâces de la reine Été. Je crois que tu veux reprendre ton ancien poste.


  Il l’examina attentivement et demanda :


  — Ou es-tu ici pour tuer quelqu’un ?


  — Ce n’est plus ce que je fais.


  Elle baissa la tête, repentante de l’avoir déjà fait en premier lieu.


  — Je travaille maintenant pour le compte des HLF. Je suis ici pour réaliser une mission en leur nom, une mission qui, soit dit en passant, te serait largement bénéfique. Tu dois me libérer et tu dois m’aider.


  — Ne me dis pas ce que jedois faire, l’Assassin. Je sais ce que je dois faire, et ce n’est rien qui te sera bénéfique. Ton petit cul n’ira nulle part sans moi dorénavant.


  — Et que comptes-tu me faire subir ?


  Sa voix avait à peine tremblé, et elle était fière d’elle-même.


  Il déposa le morceau de fer rouge brûlant sur la table et empoigna le marteau.


  — J’évalue mes options, répondit-il, juste avant de frapper le métal en faisant descendre le marteau du haut de son bras. Je réfléchis à différentes façons de te faire payer depuis si longtemps qu’il m’est maintenant difficile de fixer mon choix.


  Emmaline frémit et repoussa le plateau du bout du pied.


  — Je mérite probablement tout ce que tu as à me balancer au visage.


  — Effectivement.


  Le marteau s’abattit sur le fer une fois de plus.


  — Bien qu’au cours des trois cents et quelques dernières années, je me sois peut-être rachetée un tant soit peu. Du moins, suffisamment pour que les sluagh ne réclament probablement pas mon âme lorsque tu m’auras tuée.


  Les sluagh, une armée de morts maudits, prenaient les âmes des fae meurtriers. Si Aeric tuait vraiment Emmaline, il y avait de fortes chances qu’ils le prennent aussi.


  Le marteau s’immobilisa dans l’air, et le Forgeron se retourna pour regarder sa prisonnière.


  — Toi, rachetée ? Et dis-moi comment une chose pareille erait possible, l’Assassin ?


  Sa voix avait retenti comme un jappement menaçant et ses sourcils s’étaient soudés en un froncement sévère au-dessus de ses magnifiques yeux chocolat.


  Elle aurait dû avoir honte de penser à la beauté de ses yeux.


  Elle était manifestement une femme gravement dérangée qui avait sérieusement besoin de médicaments.


  — Je te l’ai dit, aboya-t-elle en retour, je travaille pour l’agence des HLF depuis sa création ! Mon but ultime est votre liberté, la liberté des fae. Je ne tue plus pour la reine Été. Je n’ai tué personne depuis…


  Elle referma la bouche subitement.


  Elle n’avait tué personne depuis qu’elle avait tué sa fiancée par accident.


  — Depuis des centaines d’années. Tout mon temps et toute mon énergie sont consacrés à démolir les barrières qui gardent les fae prisonniers dans Piefferburg. Je crois que lorsque je mourrai, Danu et Morrigan auront pitié de moi.


  Aeric poussa un rire en grommelant.


  — Tous tes meurtres ont été ordonnés par la reine Été, donc tu obtiendras un laissez-passer des Forces supérieures.


  Il marqua une pause, puis précisa :


  — Tous tes meurtres, saufunen particulier, n’est-ce pas ?


  Guidée par les chiens descendus du Monde des Ténèbres, la Chasse sauvage cueillait habituellement sans tarder les âmes de ceux qui avaient tué de sang-froid. Il s’agissait d’un châtiment rapide et précis qui permettait de tenir au minimum le nombre de meurtres commis par les fae envers d’autres fae. Mais il y avait des exceptions. Les meurtres ordonnés par l’un ou l’autre des souverains, seelie ou unseelie, étaient exemptés, tout comme les meurtres perpétrés en temps de guerre. Parfois, des crimes demeuraient impunis sans que personne en comprenne la raison.


  Mais, en général, ces fae qui tuaient d’autres fae étaient attrapés au vol par la Chasse sauvage, qui les livrait sur-le-champ aux sluagh.


  Emmaline ne pouvait s’expliquer pourquoi elle n’avait pas été enlevée par la Chasse après avoir tué Aileen. Peut-être que c’était parce son meurtre avait été involontaire.


  Aileen s’était simplement trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Là où elle n’aurait pas dû être, en train de faire quelque chose qu’elle n’aurait pas dû être en train de faire.


  — Je ne nie pas que j’ai fait plusieurs choses dans ma vie dont je ne suis pas fière, mais j’ai passé des siècles, l’équivalent de plusieurs vies humaines, à essayer de me racheter pour ces mauvaises années.


  Aeric secoua la tête.


  — Je ne te crois pas.


  — Ça ne fait aucune différence que tu me croies ou non.


  — Je me fiche pas mal de la manière dont tu as mené ta vie depuis que tu as tué Aileen. Ça ne m’intéresse pas. Le fait est que tu l’as tuée et c’est tout ce qui compte à mes yeux.


  L’ex-meurtrière passa une main tremblante dans ses cheveux. Mourir n’était pas à son programme. Elle avait une mission à accomplir.La question demeurait : comment pouvait-elle se sortir de ce pétrin ?


  Silencieusement, elle prit une grande respiration et se lécha les lèvres.


  — Et si je te disais que les HLF savent où se trouve un morceau de labosca fadbhet que tu détiens la clé – littéralement – pour l’obtenir. Tu sais que les fae ont déjà réussi à obtenir l’un des morceaux de labosca fadbhet le Livre de l’union. Si vous vous appropriez un deuxième morceau, vous avez deux fois plus de chances de sortir d’ici.


  — Tu te souviens de la partie où je crois que tu es une meurtrière menteuse qui vendrait sa propre mère en échange d’une seule chance de conserver sa propre vie misérable ?


  Ouais, c’était grosso modo ce qu’elle croyait qu’il dirait.


  — Parfait, tue-moi alors, mais tu rates ta meilleure chance d’obtenir la liberté.


  — Mais te tuer me rendra la vie tellement plus douce.


  — Et ensuite la Chasse sauvage viendra te chercher, Aeric, et tu appartiendras aux sluagh.


  — Ça en vaudra la peine.


  Elle haussa un sourcil.


  — Vraiment ? Ça en vaudrait la peine ? Tu ne pourrais jamais retrouver Aileen au Monde des Ténèbres si tu laissais les sluagh t’emporter.


  — J’ai perdu Aileen et je ne la retrouverai jamais. Je l’ai accepté il y a longtemps.


  — Et tu nages manifestement dans l’amertume depuis ce jour.


  Il lui adressa un large sourire, charmant, éblouissant. Le genre de sourire qui, s’il le lui avait décerné des siècles plus tôt, l’aurait fait chavirer.


  — Oh, oui, l’Assassin, et je l’ai toute conservée rien que pour toi.


  Cáel O’Malley était jadis fort et vigoureux, mais ses longues années de vie et le syndrome de Watt avaient laissé leurs traces sur lui. Lorsqu’Aeric entra dans l’appartement de son père, l’homme autrefois imposant lui parut un peu plus fragile que d’habitude. Aeric appréhendait le jour où il devrait venir le chercher. C’était le côté sombre de servir la Chasse sauvage : les membres devaient aussi récolter leurs proches.


  Son père, courbé et grisâtre, était assis près de la fenêtre de son salon. Il tenait un livre de ses mains noueuses et une couverture était posée sur ses genoux. La maladie lui donnait l’air d’avoir environ quatre-vingt-dix ans. S’il n’était pas tombé malade, il aurait l’apparence d’un humain ayant à peine entamé la cinquantaine. Cáel avait tout de même eu de la chance. Peu de fae avaient survécu à la maladie.


  Le père laissa le livre tomber sur ses genoux et se redressa, un sourire de plaisir égayant son visage. Cependant, son expression s’affaissa rapidement.


  — Dieux du ciel, qu’est-ce qui ne va pas ?


  Aeric referma la porte derrière lui et traversa le salon pour aller s’asseoir près de son père. Le roi des Ténèbres avait accordé à Cáel un bel appartement pour le remercier de lui avoir dédié tant d’années de bons services. Cáel méritait chaque centimètre carré et chaque morceau du bois constituant le mobilier pour tout le travail qu’il avait réalisé.


  — Qu’est-ce qui te fait croire que quelque chose ne va pas, p’pa ?


  Les yeux de Cáel, encore très vifs, se plissèrent.


  — Tu as cette expression sur le visage.


  Il parlait avec un épais accent irlandais qui ne semblait pas vouloir s’éroder, même après plusieurs centaines d’années passées dans Piefferburg.


  — Quelle expression ?


  — Celle que tu trimballes chaque fois que tu rencontres une femme qui te plaît.


  Il fit claquer ses lèvres et précisa :


  — Et que tu ne sais pas quoi faire par rapport à elle.


  Tant de choses étaient fausses dans la réplique de son père qu’Aeric ne savait pas par où commencer.


  — Euh… j’ai rencontré une femme. Tu as raison sur ce point. Pour le reste, tu te trompes.


  Cáel ricana et ignora le dernier énoncé de son fils.


  — Je le savais. Et comme d’habitude, tu ne fais plus la différence entre ton cul et ton trou du cul lorsqu’il est temps de la courtiser.


  Les lèvres d’Aeric se tordirent.


  — Mais qu’est-ce que tu racontes, p’pa ? Et à ce que je sache, il est préférable de ne pas utiliser les mots « cul » et « trou du cul » lorsque je courtise une femme. Le savais-tu ?


  — Mes jours decourtisagesont terminés. Je peux parler comme je veux.


  Il demeura silencieux un bref instant et fit claquer ses lèvres de nouveau.


  — En tout cas, ta mère ne s’est jamais plainte.


  — Bien, maman était une sainte. Il fallait qu’elle soit une sainte pour vivre avec toi.


  Un autre ricanement.


  — Ça, c’est certain. C’était une bonne femme.


  Une bonne femme qui avait succombé au syndrome de Watt.


  — C’était le bon temps lorsqu’elle était à mes côtés.


  Maintenant, ma seule raison de me fait lever du lit, c’est pour aller à la toilette.


  Un autre claquement de lèvres.


  — Allez, parle-moi d’elle. La femme, pas ta mère. Je me souviens de tout pour ce qui est de ta mère.


  — Tu te trompes, p’pa. Cette femme ne me plaît pas du tout, et je saisexactementquoi faire avec elle.


  Peut-être pas tout à fait. Il l’avait su pendant une éternité. Maintenant, il n’en était plus absolument certain. Avant que son père ne puisse ajouter autre chose, Aeric se leva pour aller chercher le jeu d’échecs. Ils jouaient toujours quelques parties ensemble.


  Il prépara le jeu pendant que Cáel l’étudiait.


  — Si tu le dis.


  Aeric leva les yeux vers son père, une pièce dans la main, et maintint son regard sans broncher.


  — Je le dis. Et je veuxvraimentcesser de parler de ça, maintenant.


  — Ah ! Mais…


  — P’pa.


  La prise d’Aeric se resserra sur la reine noire, assez fort pour que sa main lui fasse mal.


  — La raison pour laquelle j’ai un regard troublé a bel et bien quelque chose à voir avec cette femme. La femme qui a tué Aileen. Tu comprends, maintenant ?


  Le visage de Cáel pâlit légèrement.


  — L’assassin personnel de la reine Été est ici, à Piefferburg ?


  Aeric fit oui de la tête.


  — Tu ne peux en dire un mot à qui que ce soit, p’pa.Pas un mot.


  — Les Unseelie la déchireraient en morceaux s’ils savaient.


  — C’est pour cette raison que tu ne dois rien dire.


  Le corps du père se raidit.


  — Est-ce que tu la protèges ?


  — Non.


  Aeric déposa soigneusement la pièce sur l’échiquier, pesant ses mots avant de formuler une réponse complète.


  — Ouais, si on veut. Je la protège du reste de la cour pour pouvoir prendre le temps d’exercer ma vengeance sur elle sans intrusion.


  Cáel secoua sa tête blanche.


  — La vengeance n’apporte rien de bon. Je te conseille de te sortir ça de la tête avant de faire quelque chose que tu regretteras, quelque chose qui rongera l’homme respectable que tu es.


  Aeric leva les yeux vers ceux de son père.


  — Elle a tué Aileen.


  — Il y a très longtemps. Tu ne connais pas toute son histoire. Tu ne sais pas pourquoi elle l’a fait, ou si c’est vraiment elle qui l’a fait. Ce n’est pas ton rôle d’être son juge, son juré et son bourreau.


  Aeric se retint difficilement d’élever la voix.


  — Et pourquoi pas ? Elle a certainement joué le rôle de juge, de juré et de bourreau.


  — Sous les ordres de la reine Été, c’est vrai. Elle a tué des hommes qui le méritaient. Comme Diarmad Ailbhe Eòin Aimhrea, tu te souviens de lui ? Et Driscoll Manus O’Shaughnessy.


  — Pourquoi la défends-tu ? Et O’Shaughnessy était Seelie, en passant.


  — Je m’en souviens.


  Cáel se frotta les lèvres de sa main tordue, perdu dans ses souvenirs.


  — Je n’ai jamais connu un homme qui méritait de se faire tuer plus que lui. L’assassin de la reine Été n’a jamais pris quelqu’un dont la mort n’a pas amélioré le monde. Tu dois l’admettre. Elle a fait le ménage.


  Aeric étudia l’échiquier d’un air farouche, s’efforçant de maîtriser son mauvais caractère.


  — Ce n’était pas une superhéroïne, p’pa.


  — Non, c’était une adolescente, Aeric. Une petite chose toute jeune. Je m’en souviens.


  — Tu penses à son âge dans des termes contemporains.


  Elle…


  — Non.


  Le père d’Aeric balança la tête de gauche à droite.


  — Elle était une adolescente à tous les égards lorsqu’elle était assassin pour la reine. Je l’ai rencontrée une fois.


  Son dépit momentanément oublié, Aeric leva la tête.


  — C’est vrai ?


  Cáel hocha la tête.


  — En marchant sur un sentier dans les bois, un jour.


  Elle savait qui j’étais, bien sûr, comme je suis ton père. Elle a été très polie.


  — Alors parce qu’elle a étépolie, tu la défends, même si elle a tué Aileen ? Aileen était polie aussi, tu t’en souviens ?


  — Bien sûr que je me souviens d’elle. C’était une bonne femme. Si elle était restée en vie, elle aurait peut-être été la mère de mes petits-enfants. J’aimerais en avoir bientôt, en passant. Je ne serai pas ici pour toujours, tu sais.


  — Ce domaine reste entre les mains des Forces supérieures, p’pa.


  Cáel appuya ce commentaire d’un hochement de tête.


  — Tousles domaines le sont. C’est pourquoi tu dois abandonner l’idée de te venger de cette femme, mon garçon, avant de faire quelque chose qui te changera pour toujours.


  Il marqua une pause, puis renchérit :


  — Qui te changera pour le pire.


  Aeric secoua la tête et grinça des dents, mais il ne protesta plus, car, songea-t-il le cœur lourd, Cáel ne serait effectivement pas sur Terre pour toujours.


  David Sullivan était assis dans un café Internet à Haïfa, en Israël, ses doigts tambourinant sur la table tandis qu’il fixait l’écran de son ordinateur portable. S’il le fixait assez intensément, peut-être qu’un courriel des HLF surgirait afin d’apaiser la peur rongeante lui suggérant que quelque chose d’horrible était arrivé à Emmaline.


  S’il regardait l’ensemble de l’écran, il pouvait y voir son propre reflet. Ses longs cheveux blonds aux reflets roux n’étaient plus que lâchement retenus par un élastique sur sa nuque, il avait besoin de se raser, et des cernes sombres marquaient la chair sous ses yeux. Le reflet montrait à quel point il était inquiet. Il y avait cinq jours et quatre nuits qu’elle était partie et toujours pas de nouvelles.


  Elle était censée faire une entrée et une sortie rapides.


  Une fois qu’elle aurait rejoint l’équipe deFaelébritésà la Tour Rose, elle aurait dû s’immiscer en douce du côté unseelie de la Place Piefferburg, trouver le Forgeron et lui demander de fabriquer la clé. Ce n’était pas comme si une clé prenait beaucoup de temps à faire, non ? Même une clé enchantée.


  Elle aurait dû être déjà sortie de Piefferburg, saine et sauve.


  Il aurait dû avoir déjà reçu un courriel ou un appel du siège des HLF, lui annonçant qu’elle était en route, clé en main, et lui disant de préparer son équipement de plongée.


  À la place, tout ce qu’il avait, c’était une boîte de messagerie vide, un téléphone portable silencieux et une tête pleine de scénarios horribles.


  Pas très loin, au large de la côte d’Atlit, en Israël, seyait Atlit Yam. C’était un village de neuf mille ans qui dormait maintenant au fond de la mer Méditerranée. Les experts croyaient qu’un tsunami l’avait englouti, puisque des preuves montraient que les habitants s’étaient enfuis rapidement… ou qu’ils avaient été aspirés par la mer.


  Aussi intéressant qu’ait été ce mystère, ce n’était pas ce qui fascinait réellement David au sujet de ce village sous-marin. Encore plus captivante était la boîte restée submergée non loin du village. Petite, et pourtant mystérieusement trop lourde pour être soulevée par des scaphandriers, elle demeurait figée au fond de l’océan. Même l’emploi de moyens mécaniques avait échoué à libérer la boîte à maintes reprises… comme si la boîte était enchantée. Et, bien sûr, elle l’était.


  Heureusement, un sympathisant des HLF faisait partie de l’équipe qui avait découvert la boîte et les avait appelés.


  Les HLF avaient immédiatement reconnu l’écriture sur la boîte comme étant du vieux maejian. Une traduction partielle avait produit une charade, dont la réponse révélait que la boîte renfermait l’un des morceaux convoités de la bosca fadbh. Enfin, c’était ce qu’ils croyaient. Il n’y avait personne autour pour confirmer leur hypothèse. Tout ce dont ils avaient besoin était cette satanée clé enchantée, et ils pourraient savoir s’ils avaient raison ou non.


  Grâce à l’influence des HLF, la nouvelle de la boîte n’était pas encore parvenue aux oreilles du monde, et par conséquent, à celles du Phaendir. Les HLF avaient acheté la discrétion des humains qui avaient trouvé l’artefact des fae.


  Mais sait-on jamais ?


  Le Phaendir donnait au terme « rusé » une nouvelle définition. Puis, il y avait toujours le risque que l’un des hommes à qui ils avaient graissé la patte ait été trop cupide pour garder un secret et qu’il ait décidé d’aller vers le Phaendir pour obtenir plus d’argent. Ce qui lui aurait valu la promesse de richesses, qu’il recevrait après avoir révélé son secret – après quoi, il recevrait une lame épaisse et miroitante dans la gorge. Si le Phaendir avait appris la découverte de la boîte, David pouvait s’attendre à recevoir de la visite… pour la dernière fois de sa vie.


  Quelqu’un déposa une tasse de café glacé près de son coude. Il leva la tête, surpris de trouver une femme debout à côté de lui. Correction : une belle femme debout à côté de lui. Une longue et épaisse chevelure noire ; des yeux foncés en forme d’amande ; un corps mince enveloppé dans une robe rose et orange, flottante et féminine.


  — Vous êtes américain, n’est-ce pas ? dit-elle en souriant.


  Ah, mince, il espéra qu’elle ne soit pas une prostituée.


  Il fit oui de la tête.


  Elle fronça les sourcils d’un air railleur.


  — Vous êtes si sérieux, à regarder votre écran d’ordinateur. J’ai deviné que vous étiez Américain. Prenez ce café.


  C’est la maison qui l’offre. J’espère qu’il vous égaiera l’humeur.


  Après lui avoir lancé un sourire éblouissant qui manqua de le faire tomber de son tabouret, elle tourna les talons et balança ses jolies fesses jusqu’à l’arrière du comptoir.


  David haussa un sourcil évaluateur.


  Il leva son verre et offrit :


  — Merci


  Puis, il prit une gorgée de la boisson froide et sucrée.


  Elle lui sourit de nouveau et lui envoya un clin d’œil coquin par-dessus le marché.


  Hmm mm.


  Il décrocha avec peine son regard de la belle demoiselle et se concentra de nouveau sur son ordinateur. Il était peut-être temps d’arrêter de se faire du mauvais sang.


  Emmaline pouvait s’occuper d’elle-même. Il le savait mieux que quiconque. De toute façon, il n’y avait rien qu’il ait pu faire pour elle à l’autre bout du monde. Emmaline, même s’il détestait l’idée, devait se débrouiller seule.


  En refermant son ordinateur, il jeta un coup d’œil vers le comptoir. La femme le regardait. Il lui sourit et elle détourna rapidement les yeux, ses joues s’empourprant.


  David vida son verre et prit son ordinateur. Il resta près du comptoir un moment, hésitant. Il poussa plutôt la porte et sortit. Ce n’était pas le temps de draguer. Il travaillait.


  Aeric ne savait trop à quel moment le malaise qui était apparu depuis qu’il lui avait retiré son charme avait commencé à se transformer en légère incertitude agaçante dans son cerveau.


  Il y avait quelque chose dans les yeux d’Emmaline.


  C’était surtout la manière dont elle arrêtait son regard sur le sien, flegmatique, lorsqu’elle lui disait des choses qu’il ne voulait pas entendre. « Tu ne me feras pas de mal », par exemple, ou : « Tu es un homme bon ». Pire encore, lorsqu’elle disait des choses comme : « Tu ne sais rien de la vérité ».


  Parce qu’il avait toujours cru le contraire. Du moins, jusqu’à ce qu’il ait trouvé Emmaline.


  Songeur, il s’assit sur son canapé et envisagea la bouteille de whiskey – récemment achetée et tenant en un seul morceau – qui était placée sur la petite table destinée à ses alcools. Alors qu’elles étaient habituellement réservées pour ses invités, les bouteilles l’interpellaient, lui offrant de s’évader de l’enfer dans lequel il avait été plongé avec l’arrivée d’Emmaline.


  Ce n’était pas du tout comme il l’avait imaginé.


  Ellen’était pas du tout comme il l’avait imaginée.


  Il avait toujours cru que si ce jour venait, il serait facile et satisfaisant d’exécuter sa vengeance. Maintenant que ce jour était bel et bien venu, Aeric se trouvait à hésiter, incertain… enclin à la pitié.


  La pitié.Pour Emmaline.


  Combien de fois avait-il planifié sa mort ? Combien d’armes maintenant suspendues aux murs de sa forge avait-il fabriquées dans l’intention de les utiliser sur elle ? La pitié ? Il croyait n’en avoir aucune pour elle.


  Il serra les poings et les pressa contre ses yeux, refoulant l’envie urgente de foncer droit sur la bouteille de whiskey et de descendre toute la putain de boisson d’une traite. Comme s’il l’avait vue seulement la veille, une image d’Aileen s’éleva dans son esprit.


  Riant. Les yeux lumineux. Tournoyant dans la belle robe bleue qu’il lui avait offerte. Elle s’agençait à la couleur de ses yeux et mettait en valeur sa peau de crème. Quelques instants après qu’elle eut tourbillonné pour lui montrer comment la robe ballonnait, il avait commencé à la lui retirer. Sans se presser, en dénudant sa peau centimètre alléchant par centimètre alléchant, il l’avait léchée et couverte de baisers, puis lui avait fait doucement l’amour sous un arbre.


  Il secoua la tête, tentant de repousser le souvenir du jour où il l’avait trouvée morte, mais les images s’imposèrent tout de même à son esprit. Sa peau habituellement fraîche était alors livide et froide. Ses lèvres, amincies et bleues. La flèche caractéristique de l’assassin de la reine Été, empennée de bleu et de blanc, nettement reconnaissable, dépassait du côté gauche, tout près de la colonne vertébrale de sa victime. Puisque la pointe était enduite de poison, dès que le carreau atteignait sa cible, la mort était certaine.


  Elle était étendue sur un monceau d’aiguilles de pin, l’air étrangement paisible, comme si elle dormait. Il l’avait trouvée au matin, avec la rosée perlant sur sa chair morte.


  Le chagrin, noir et amer, s’éleva en lui des profondeurs de son être. C’était comme un puits qui n’allait jamais s’assécher. De temps à autre, il le drainait et la source coulait en lui comme une vase toxique, tachant son monde d’une boue marron.


  Il se releva en poussant sur ses talons, la rage alimentant ses mouvements, puis entra à grands pas furibonds dans la forge. Emmaline était couchée là où elle se trouvait lorsqu’il l’avait quittée au matin, recroquevillée sur le plancher à côté du plateau qu’il lui avait apporté. Il tendit la main vers sa gorge. Il serrerait jusqu’à ce qu’aucune particule d’air ne puisse plus passer. Jusqu’à ce qu’elle soit muette et immobile. C’était injuste – mal – qu’elle continue à vivre alors qu’Aileen avait été réduite en cendres.


  Ses doigts se refermèrent sur la peau soyeuse du cou gracile et vulnérable et serrèrent. Emmaline s’étouffa bruyamment, ses yeux s’écarquillant et ses doigts s’accrochant aux mains de son attaquant pour les griffer. Mais il était granit et elle était plume. Ce fut l’effet qu’elle eut sur sa prise. Ses jambes s’agitèrent dans tous les sens et son visage devint blanc. dans ses yeux, il vit qu’elle savait que sa fin était venue.


  Il serra plus fort.


  Les doigts d’Emmaline creusèrent des sillons rouges dans les poignets qui l’étouffaient. Elle lança des coups de pied et se tortilla, mais Aeric réagit seulement en resserrant sa poigne, maintenant sa victime clouée sur place jusqu’à ce que toutes ses forces l’aient quittée.


  « Tu es un homme bon. »


  Non, c’était faux.
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  Elle s’immobilisa complètement, la profondeur de ses yeux devenant de plus en plus sombre et son visage tournant au rouge écarlate. Le sang coulait sur les poignets d’Aeric, mais Emmaline avait arrêté d’essayer de les enlever.


  Les yeux baissés sur son visage, il fixa ses grands yeux bruns et, une fois de plus, détesta ce qu’il y vit. Leur profondeur lumineuse reflétait ses doutes et mettait en lumière le fait qu’il n’était pas un meurtrier, même s’il avait eu la certitude d’être capable de pouvoir aller jusqu’au bout le jour où il en aurait la chance.


  Dans un rugissement angoissé, il la libéra. Elle toussa et rampa frénétiquement vers l’arrière jusqu’à heurter le mur.


  Puis, elle se calma, pantelante, l’observant de ses yeux ronds d’effroi.


  Il s’essuya la bouche de son avant-bras et dit dans une voix rauque ravagée par l’émotion :


  — Tu ne mérites pas de vivre.


  — Peut-être pas, siffla-t-elle, avant de succomber à une autre quinte de toux.


  Puis elle continua :


  — Je ne sais pas, je me suis posé cette même question plus d’une fois, articula-t-elle d’une voix grêle et éraflée.


  — Arrête ! cria-t-il.


  Elle gardait une main protectrice sur sa gorge.


  — Je sais que tu aimais Aileen plus que tout. Je sais que sa mort t’a détruit.


  Elle s’arrêta et avala difficilement sa salive, grimaçant de douleur.


  — Je te prie de croire que je ne l’ai pas tuée par jalousie.


  C’était un pur accident. Je n’ai jamais eu l’intention de l’assassiner.


  Elle avait chuchoté la dernière phrase, le regard collé au plancher.


  Aeric désirait noyer le doute lui suggérant qu’elle disait peut-être la vérité. Il en était incapable. Si elle mentait, elle méritait un oscar.


  Elle leva les yeux vers lui.


  — Tu es un homme bon, Aeric.


  Les poings du Forgeron se resserrèrent.


  — Tu te trompes. Arrête de dire ça.


  — Tu ne vas pas me tuer.


  Silence. Il détourna la tête pour ne plus la voir.


  — Tu as peut-être fantasmé de me tuer, mais dans la réalité, tu ne le feras pas. Tu ne peux pas. Ce n’est pas en toi.


  — Au contraire de toi, cracha-t-il, la faisant sursauter et s’aplatir contre le mur.


  — Au contraire de moi, acquiesça-t-elle doucement, tu as raison.


  Puisqu’il ne répondit pas, elle demanda :


  — Si tu ne vas pas me tuer, vas-tu me laisser partir ?


  — Non.


  — Que vas-tu faire de moi ?


  — Tu restes ici.


  Les mots qu’il ne prononça pas restèrent suspendus en mais je ne te ferai pas de mal.


  L’optimisme éclaira le visage d’Emmaline et Aeric se méprisa.


  Il trahissait Aileen en gardant sa meurtrière en vie et en lui donnant de l’espoir.


  Sa gorge brûlait.


  Elle avait cru que c’était la fin. L’expression dans ses yeux et sur son visage avait été si brutale. Dévorante. À présent, elle disposait d’un petit bout d’espoir avec lequel travailler. Peut-être pourrait-elle en tirer profit. Manipuler cette tournure des événements à son avantage.


  Tirer profit. Manipuler.


  Douce Danu, elle commençait à penser comme la femme qu’elle avait été des siècles plus tôt. Elle retombait dans de vieux schémas de comportements pour survivre, comme de petites graines subconscientes qui germaient lorsqu’elle était en danger. Des comportements qu’elle avait acquis de l’enfance à l’âge adulte pour tenir le coup, pour survivre, pour remplir son ventre de nourriture. Avec l’aide de Lars, la reine Été avait perçu sa grande vulnérabilité et l’avait utilisée contre elle, la modelant pour en faire un outil qu’elle voulait à sa disposition. La forgeant pour en faire une arme, exactement comme ce que faisait Aeric chaque nuit.


  Non, elle ne voulait jamais redevenir cette femme, cette arme.


  Elle observa Aeric détourner la tête, la tristesse envahissant ses traits. Si seulement un homme la pleurerait ainsi, l’aimerait au point de porter encore son deuil après des centaines d’années.


  Aileen ne le méritait pas. Emmaline ne l’avait jamais su avant cette nuit fatale, lorsqu’elle avait compris qu’Aileen ne méritait pas un seul sourire d’Aeric.


  — Je ne peux pas te laisser partir, broya Aeric d’un ton grave et dur, parce que je ne peux pas te laisser retourner chez la reine Été.


  — L’enfer des chrétiens devra geler avant que je retourne chez la reine Été.


  La véhémence furieuse de son ton de voix la surprit elle-même. L’émotion s’enflamma d’un bout à l’autre de ses veines et brûla derrière ses yeux. Pour se calmer, elle laissa entrer une grande bouffée d’air dans sa gorge endolorie.


  En la regardant, Aeric cligna des yeux.


  — Alors, là, je t’ai presque crue. Tu es une excellente actrice.


  Il se retourna et sortit de la forge, puis revint pour laisser tomber une couverture et un oreiller aux pieds de sa prisonnière. Ouah ! Une couverture et un oreiller ! Elle faisait des progrès. Il se sentait peut-être coupable de l’avoir presque étranglée morte.


  Après le départ d’Aeric, Emmaline s’emmitoufla dans la couverture et posa sa tête sur l’oreiller, tâchant en vain de trouver une position confortable. Le béton froid n’était pas tout à fait moelleux et sa gorge lui faisait atrocement mal.


  Par ailleurs, rien n’empêchait une fille de dormir comme de se faire presque assassiner dans son sommeil. Aussi bien laisser tomber l’idée de dormir. En frissonnant, elle se releva pour s’asseoir et s’appuya contre le mur, les bras serrés sur la poitrine.


  D’un autre côté, elle était rendue plus loin avec Aeric qu’elle aurait cru possible si tôt. Et elle ne savait trop comment elle y était arrivée. Peu importe. Elle pouvait s’accrocher à une ficelle d’espoir et espérer vivre assez longtemps pour terminer sa mission. C’était tout ce qui comptait.


  C’était plus que ce qu’elle aurait pu souhaiter, à bien y penser.


  Elle plongea les yeux dans la noirceur de la forge et se remémora des choses qu’elle avait essayé d’oublier. La nuit où elle avait tué Aileen, elle avait grimpé jusqu’aux échelons supérieurs de la Cour Seelie pour exécuter l’un des pires tortionnaires des Unseelie, Driscoll Manus O’Shaughnessy, sous l’ordre de la reine Été.


  O’Shaughnessy avait transgressé les frontières de toute loi fae à l’époque des guerres, en capturant des fae unseelie à l’apparence non humaine, comme des gobelins, des alpes et des mangeurs de moelle. Il les ramenait chez lui, où il disposait d’une pièce aménagée à cet effet, et les torturait lentement jusqu’au seuil de la mort, sans jamais les laisser passer de l’autre côté.


  En évitant de les tuer, il évitait le châtiment de la Chasse sauvage et prouvait indubitablement que le vieil adage disait vrai : il y a des choses pires que la mort. Il arrachait leurs ongles, enfonçait des clous à travers leurs mains et leurs pieds, découpait leurs paupières, entre autres amusements festifs, puis les abandonnait dans les limites du territoire unseelie pour qu’on les trouve et qu’on les remette sur pied… ou presque.


  Nul ne savait vraiment pourquoi il le faisait. Peut-être détestait-il les Unseelie au point de se sentir poussé à commettre des actes si épouvantables. Peut-être que d’une manière tordue, il imaginait rendre service à la reine Été.


  Ou peut-être, comme Emmaline le croyait, était-il simplement un tas de merde complètement dérangé qui prenait son pied à torturer les fae. La reine Été n’avait pas vraiment cherché à comprendre les raisons pour lesquelles il s’adonnait à la torture. Elle s’était seulement préoccupée des tensions possibles qui s’ensuivraient avec le roi des Ténèbres à un moment où une paix fragile s’installait tranquillement.


  Lorsque la reine seelie avait appris qu’O’Shaughnessy était le salopard à l’esprit tordu responsable de ces monstruosités, elle avait ordonné qu’il soit tué sans tarder. Au moment où Emmaline avait été chargée de l’exécuter, la nouvelle de l’identité du tortionnaire avait commencé à se répandre du côté des deux cours. Comme il y aurait plein d’autres fae prêts à le tuer, Emmaline avait reçu l’ordre de l’achever en premier, en signe de bonne foi à l’égard du roi des Ténèbres. C’était une mort qu’Emmaline s’était préparée à infliger sans aucun scrupule.


  Emmaline avait revêtu l’apparence du farfadet serviteur d’O’Shaughnessy et elle et s’était faufilée chez lui au cœur de la nuit, son arbalète et son carquois camouflés sous son déguisement. Elle avait préalablement fait des recherches sur le noble de la Cour Seelie et savait que l’homme d’âge mûr n’avait ni femme, ni copine, ni enfants. Tout ce qu’il avait dans son énorme demeure était des tas de farfadets domestiques, tous sûrement bordés dans leur lit pour la nuit.


  Elle avait donc marché à pas de loups sur les tapis moelleux dignes des appartements de la reine Été, traversant un couloir menant à la chambre du maître, de l’autre côté de la porte qui, elle en avait alors la certitude, ouvrait sur la chambre de torture. Même l’air à l’extérieur puait les corps sales, la maladie, le malheur, et le seuil même de la mort.


  La chambre à coucher d’O’Shaughnessy était noire, à l’exception d’un petit faisceau de lune qui s’infiltrait par la fenêtre. Il était dans son lit, exactement comme elle l’avait présumé. En mettant le pied dans la pièce, elle s’était métamorphosée dans sa forme habituelle. Pas sa forme naturelle, mais celle aux cheveux roux qu’elle utilisait le plus souvent.


  Ensuite, elle avait pris son arc et y avait encoché un carreau.


  En tendant la corde jusqu’à son oreille, elle avait visé un point sur le dos de l’homme. Emmaline n’était pas une tortionnaire. Elle accomplissait ses meurtres rapidement et en causant le moins d’effroi possible, même pour une merde comme Driscoll Manus O’Shaughnessy. Tuer une cible pendant son sommeil était la meilleure façon de procéder, pour le tueur comme pour la cible. Si elle réalisait son tir correctement, la victime ne se rendait compte de rien.


  Elle avait tiré.


  Le corps sur le lit avait arqué le dos et poussé un cri. Ce cri était féminin, et la courbe du corps était mince et élancée.


  Erreur. Une panique glacée s’était déversée en Emmaline au moment où elle avait réalisé ce qu’elle avait fait. Ce n’était pas O’Shaughnessy qui était allongé dans ce lit ; c’était une femme.


  Son arbalète était tombée sur le plancher dans un bruit métallique et Emmaline s’était précipitée sur le lit pour prendre la victime dans ses bras. Le poison faisait rapidement effet, mais la femme était toujours en vie. Son visage était marqué d’une terreur crue.


  Et, bien sûr, Emmaline l’avait reconnue.


  Personne ne pouvait confondre la chute de cheveux blond blanc, les grands yeux verts, la peau et le visage parfaits avec qui que ce soit d’autre que la plus belle femme noble unseelie : Aileen Arabella Edmé McIlvernock. Elle ressemblait à un ange ; tout le monde le disait. À ce moment précis, elle ressemblait à un ange presque mort.


  Aileen avait solidement agrippé le bras d’Emmaline en suppliant :


  — Dis à Driscoll que je l’aime.


  Puis elle s’était éteinte, le sang se répandant sur le lit dans une nappe couleur rouille. Emmaline en avait plein les mains et les bras.


  Un petit instant après, O’Shaughnessy était entré dans la pièce en interpellant Aileen. À l’entendre, l’estomac d’Emmaline s’était révulsé. Il s’était arrêté après avoir fait trois pas dans la pièce, absorbant la scène, les mains encore sur la ceinture de son peignoir, comme s’il s’apprêtait à le retirer. Son visage avait blanchi, ses yeux s’étaient écarquillés et sa bouche s’était ouverte et refermée successivement. Puis il était tombé à genoux, hurlant douloureusement le prénom d’Aileen.


  Emmaline avait observé la scène, les yeux grands comme des soucoupes, ne pouvant croire un salopard sans cœur comme O’Shaughnessy capable de chagrin.


  L’instant d’après, il avait bondi vers Emmaline. Et Emmaline avait bondi vers son arbalète.


  Elle était plus rapide que lui.


  Elle avait attrapé son arc et un carreau, lequel elle avait encoché tout en élevant l’arme dans la direction d’O’Shaughnessy.


  Il s’était arrêté net dans sa course et avait levé les mains en l’air.


  — Attends. Je sais que la reine Été t’a envoyée, mais j’ai de l’argent. Nous pouvons discuter.


  — Certainement, avait répondu l’assassin, avec le sang-froid qu’elle avait cultivé au fil des années. Mais nous pouvons seulement en discuter dans la langue de mon arbalète.


  La mort.


  La flèche empoisonnée avait atterri dans la gorge d’O’Shaughnessy. Il avait avancé jusqu’au milieu de la pièce, du sang gargouillant dans sa gorge tandis qu’il s’agrippait à l’empennage de plumes bleues et blanches, puis était tombé mort sur le luxueux plancher de pierre noire polie, le sang dessinant une marre opaque autour de lui.


  Il n’avait fallu que quelques instants à Emmaline pour analyser la situation et comprendre qu’elle avait royalement, incroyablement, foiré. Elle avait si bien foiré que sa vie en serait modifiée pour toujours. Aileen avait une aventure avec O’Shaughnessy et Aeric n’en savait rien, de là sa présence dans le lit du tortionnaire. Même à cette époque, Emmaline s’était inquiétée de la manière dont Aeric prendrait cette nouvelle dévastatrice.


  Parce qu’elle n’était qu’une idiote. Dieux, elle avait toujours été une idiote en ce qui concernait Aeric.


  Elle avait considéré de laisser Aileen dans le lit d’O’Shaughnessy, pour permettre à ceux qui les trouveraient de tirer la conclusion évidente.


  Sauf que ce ne serait pas la conclusion qu’ils tireraient.


  Tout le monde était au courant du béguin d’Emmaline pour le Forgeron. Quiconque tomberait sur la scène croirait qu’elle avait tué Aileen par exprès ; qu’en trouvant Aileen dans une position si compromettante, dans le lit d’O’Shaughnessy, Emmaline avait sauté sur l’occasion pour écraser la concurrence.


  Même dans ses moments les plus noirs, l’assassin n’aurait jamais rien fait de pareil. De toute façon, elle n’avait jamais cru avoir une chance auprès d’Aeric. Même si Aileen n’avait jamais fait partie de ce monde et qu’Aeric avait été libre de choisir n’importe quelle femme, Emmaline n’aurait jamais imaginé Aeric tourner la tête dans sa direction.


  Comme elle n’avait trouvé aucune bonne raison de laisser Aileen dans le lit d’O’Shaughnessy, elle l’avait habillée et l’avait déplacée, en vue d’épargner à Aeric la pire souffrance. Ce qui avait été une tâche difficile. Aileen était une petite chose toute légère, mais elle était plus lourde qu’elle en avait l’air. Emmaline était forte et résistante en raison des exigences de son « poste ». Avec effort, elle avait été capable de transporter le corps d’Aileen dans les bois avant le matin. Sachant que, de cette façon, elle porterait à jamais le blâme de la mort d’Aileen sur ses épaules, elle avait disparu avant l’aube, quittant sa vie de fae pour ne plus jamais regarder en arrière.


  Elle s’était enfuie.


  Au bout du compte, sa fuite avait été une bénédiction inattendue, car en s’évadant, elle s’était libérée. Le joug de son service pour la reine Été avait été brisé. Lars n’était devenu qu’un monstre hantant ses cauchemars au lieu de sa réalité. Bien que la vie ait été difficile durant les années qui suivirent sa fuite, elle avait plané à haute altitude très longtemps, malgré la culpabilité rattachée à son ancienne vie.


  Une culpabilité qui ne l’avait jamais quittée. Des décennies plus tard, être coupée de son peuple avait finalement commencé à lui peser sur le cœur. Au lieu de planer, elle flottait, bâtissant des relations avec les humains, seulement pour les voir vieillir et mourir. Finalement, elle avait presque complètement perdu sa nature de fae.


  Puis, après quelques siècles, l’organisation des HLF avait vu le jour. Elle était l’une des fondatrices, avec deux autres fae. Ils s’accrochaient les uns aux autres au milieu de la mer de l’humanité. Lillian et Calum étaient devenus ses deux meilleurs amis.


  Danu, qu’ils lui manquaient en ce moment.


  L’intuition de Gideon lui chatouillait toujours l’esprit en ce qui touchait Emily Millhouse, certes, mais ce n’était qu’une excuse pour entrer par effraction dans son appartement. Il voulait voir quel genre de sous-vêtements elle portait.


  Le verrou fragile céda facilement. Il ouvrit la porte et avança dans le salon, humant les traces de parfum qu’elle avait laissées derrière elle. Grâce aux lumières de la rue, il pouvait voir que l’endroit était aménagé plus frugalement qu’il l’avait imaginé. Il avait imaginé des motifs floraux pour Emily, des animaux en peluche, des courtepointes fabriquées à la main et tout plein de plantes. À la place, les meubles étaient de couleur neutre ; quelconques. Il n’y avait pas de plantes, de courtepointes, ou d’animaux en peluche.


  Il s’arrêta près d’une table basse et souleva un exemplaire du livre de frère Maddoc : La menace des fae aux temps modernes. Il toussota de dédain et le laissa retomber. Gideon l’avait lu, bien sûr. Dans son livre, Maddoc cédait à l’opinion populaire, détaillant le grand danger que représentaient les fae pour l’humanité, tout en adhérant à une méthode compatissante et insipide pour gérer leur existence. Beurk.


  Gideon aurait balancé le livre directement dans la poubelle, mais il ne voulait pas qu’Emily sache qu’on s’était infiltré dans son appartement.


  Les étagères près de la télévision montraient des goûts similaires en matière de lecture. La plupart des œuvres avaient été écrites par les Phaendir ou des humains spécialistes de l’histoire des fae. Dispersés entre les ouvrages généraux se trouvaient les classiques et quelques polars et romans d’amour.


  La cuisine et la salle de bain n’offrirent aucune surprise ni rien de suspicieux, exactement comme Gideon l’avait présumé. Il n’y avait plus qu’une dernière pièce à visiter ; il avait gardé le meilleur pour la fin. En marchant silencieusement dans le petit couloir étroit, il approcha de la chambre à coucher.


  Elle avait un lit à une place. Bien. Pas assez grand pour contenir plus d’une personne. Gideon en était ravi. Il remarqua un joli atomiseur sur la commode, un objet collant tout à fait à l’image d’Emily, le souleva, vaporisa une goutte du contenu dans l’air, et inspira profondément. Il ferma les yeux, ses plaies cicatricielles fourmillant de plaisir sur toute la surface de son dos et de ses bras. Se vautrant dans l’odeur d’Emily, il s’imagina allongé dans ce lit étroit à ses côtés, la main de la belle caressant son dos strié.


  Puis il remit la bouteille à sa place et s’attaqua aux tiroirs. En les ouvrant, il trouva des pulls, des t-shirts, des jeans et des chaussettes. Et finalement, le gros lot. Il sortit une poignée de vêtements qu’Emily avait portés si intimement… et fronça les sourcils. Une fois de plus, ce n’était pas ce à quoi il s’attendait. Il rassembla un autre amas de tissus.


  Des soutiens-gorge de sport et des slips en coton. Pas de soie, de froufrous ou de dentelle. Rien d’affriolant.


  Étrange, puisqu’elle lui avait avoué un jour que la lingerie fine était son plaisir coupable. Elle lui avait expliqué que d’en acheter était sa passion secrète parce que porter des culottes et soutiens-gorge délicats la faisait sentir désirable, même si aucun homme ne les voyait jamais. Gideon se souvenait de chaque mot de cette conversation. Il avait cru trouver une panoplie de choses adorables et coûteuses dans ce tiroir. Malheureusement, tout y était affreusement pratique et ordinaire. La femme qui avait choisi ces morceaux voulait être à l’aise, pas désirable.


  Il fouilla le tiroir en entier, dans l’espoir de trouver quelque chose lui confirmant qu’Emily ne lui avait pas menti ce jour-là. Sa main heurta un objet dur : une boîte à bijoux. En la soulevant dans la lumière, il constata qu’elle était ancienne. Gideon était très âgé ; il savait reconnaître les antiquités. Cette boîte argentée datait du début du XXe siècle et avait été soigneusement conservée.


  Mystifié, il marcha jusqu’à la salle de bain, boîte en main, ferma la porte et alluma la lumière. La salle de bain n’avait pas de fenêtre, l’éclairage n’attirerait donc pas d’attention non désirée. Le contenu de la boîte était encore plus ancien. Il y trouva des bijoux issus de l’époque victorienne, sans aucun doute, et certains d’une époque antérieure. En fait, le contenu de la boîte permettait invraisemblablement de faire marche arrière dans l’histoire, car chaque bijou représentait une époque différente. Encore plus déconcertant était un pendentif ; une perle nichée dans un filigrane qui avait été très populaire auprès des nobles fae au XVIIe siècle, juste avant le Grand Balayage.


  Les bijoux, tout comme la boîte, valaient une fortune.


  Que faisaient-ils dans son tiroir à sous-vêtements ?


  D’ailleurs, que faisait Emily avec ces objets en premier lieu et comment les avait-elle même trouvés ? S’il ne la connaissait pas, il aurait cru trouver une collection appartenant à une fae très âgée ; des souvenirs rassemblés au fil de sa vie.


  Mais c’était impossible. Emily détestait les fae. Il n’y avait aucune raison pour laquelle elle garderait la boîte à bijoux d’une fae. Les pièces devaient tout simplement être des antiquités qu’elle avait acquises d’une manière ou d’une autre.


  Était-ce des objets de famille dont elle avait hérité ?


  Bien sûr, cette hypothèse n’expliquait pas pourquoi elle possédait ce pendentif.


  Gideon souleva l’ancien filigrane dans la lumière par sa chaîne moderne, songeur.
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  Lorsqu’elle se réveilla le lendemain matin, un bol de gruau reposait près de sa tête. Ouh, là ! D’abord un oreiller et une couverture, maintenant du gruau ? Elle se redressa lentement, déliant petit à petit les nœuds de ses muscles. Deux nuits passées à dormir sur le béton n’avaient rien d’une sinécure.


  Sa gorge lui faisait encore plus mal qu’avant qu’elle ne soit tombée dans un sommeil agité, mentalement et physiquement exténuée. Elle était certaine que des ecchymoses ayant la forme des doigts d’Aeric lui encerclaient la gorge, mais elles disparaîtraient assez vite. Sa capacité renforcée à guérir effaçait deux fois plus vite que pour les autres personnes la plupart de ses blessures.


  Elle souleva le bol et prit quelques bouchées de la substance vaseuse à demi refroidie. Un mouvement capta son regard et elle se rendit compte qu’elle n’était pas seule. Aeric était assis de l’autre côté de la pièce, appuyé contre le mur, l’air d’avoir passé la nuit à la regarder dormir. Son estomac se serra et elle perdit immédiatement l’appétit.


  — Bonjour ? fut ce qui sortit de sa bouche comme une question, car elle ne savait trop quel Aeric se trouvait devant elle.


  Était-ce l’Aeric enragé qui risquait de bondir vers elle pour l’étrangler ? Ou était-ce l’Aeric affligé de chagrin qui abandonnait ses rêves de vengeance pour adopter la voie droite de la morale ?


  Il va sans dire, elle espérait le deuxième cas de figure.


  Elle préférait de loin cette voie droite, surtout qu’elle lui permettait de rester en vie.


  — Tu as dit avoir tué Aileen par accident.


  Emmaline avala bruyamment sa cuillerée de gruau.


  — J’ai dit ça ?


  Parce que, merde, elle n’en avait jamais eu l’intention.


  Elle déposa son bol.


  Aeric la regarda en hochant la tête.


  — Hier soir.


  Ah oui, c’était bien vrai, il voulait dire « hier soir, après que j’ai essayé de t’étrangler pendant que tu priais pour rester en vie. » Elle toucha sa gorge. Elle avait peut-être laissé s’échapper de manière imprévisible un petit détail, étant un tantinet terrifiée et ne réfléchissant pas correctement.


  Bien, elle pouvait toujours essayer d’expliquer les choses sans avoir à tout expliquer.


  — C’étaitvraimentun accident. Je savais que personne ne me croirait comme j’avais ce… euh… cette…


  — Cet engouement pour moi ?


  — Oui, c’est ça.


  La colère fusa soudainement dans ses veines, la poussant à se déchaîner contre Aeric.


  — Une amourette d’adolescence. Quelque chose que je n’ai pas ressenti envers toi depuis plus de trois cents ans.


  Aeric l’étudiait dans la pénombre, sans réagir à la rage dans sa voix.


  — Je savais que personne ne me croirait en raison de cette amourette et de mon… occupation. Tout portait à croire que j’avais tué Aileen par jalousie. C’est pourquoi j’ai quitté l’Irlande après cet événement. Je savais que peu importe ce que je dirais, ma réputation précéderait toutes mes explications. Je savais que tu me tuerais.


  — Tu as eu raison. Aucunassassinde la reine Été une amourette d’adolescence. Tu n’as jamais été si innocente.


  Elle croisa les bras.


  — Tu me perçois peut-être ainsi, mais je cherchais seulement à survivre, Aeric. J’étais jeune, influençable.


  — Tu étais une meurtrière calculatrice.


  — Oui, c’est vrai, lança-t-elle d’un ton hargneux, j’étais ce que la reine Été avait fait de moi. Elle m’a offert refuge alors que je n’avais personne et elle m’a remodelée dès mes douze ans.


  — Ne blâme pas la reine. N’essaie pas de jouer avec ma sympathie. Tu as fait tes propres choix.


  Son ton s’était légèrement intensifié, ce qui fit dresser les poils sur la nuque d’Emmaline.


  — Je n’ai aucune sympathie pour toi.


  — Tu as raison.


  Il avait raison ; elle ne faisait pas qu’acquiescer pour l’aider à maîtriser son mauvais caractère.


  — J’ai effectivement fait mes propres choix et j’ai fait les mauvais choix. Par contre, j’ai été grandement influencée par d’autres personnes. Manipulée. Menacée. Dupée. Et même torturée.


  Et la reine Été, au moyen de Lars, lui avait enseigné comment accomplir toutes ces choses sur autrui. Heureusement, son « éducation » ne lui avait pas collé à la peau très longtemps. Agir de la sorte ne faisait tout simplement pas partie de la nature fondamentale d’Emmaline. Elle se disait qu’elle aurait fait une piètre reine Été.


  — Es-tu en train d’essayer d’attirer ma pitié ? Ça ne fonctionnera pas.


  Elle lui adressa un long clignement de paupières.


  — Je crois l’avoir déjà compris.


  Elle prit une grande respiration et posa la paume de ses mains sur le plancher, de chaque côté de son corps.


  — Écoute, Aeric, si j’avais voulu tuer Aileen pour me débarrasser d’elle, crois-tu vraiment que je m’y serais prise souveraine seelie, la meilleure qui existait. Je savais comment tuer et comment le faire sans que rien de paraisse lorsque c’était nécessaire. Si j’avais voulu tuer Aileen pour ensuite me rapprocher de toi, ne crois-tu pas que j’aurais déguisé son meurtre en accident ?


  Elle s’appuya lourdement contre le mur, le souffle court, la gorge lui élançant.


  Le visage d’Aeric n’affichait plus aucune expression.


  C’était comme de regarder un mur blanc.


  — C’est la logique même, conclut-elle, ayant besoin de remplir le silence soudain et troublant.


  — C’estlogiqueque tu sois tombée sur elle dans les bois et que tu aies été envahie d’une rage meurtrière qui t’a contrainte à tirer dessus sans vraiment réfléchir. Ensuite, tu as paniqué et tu t’es enfuie.


  C’était donc le scénario qu’il s’était imaginé. Un crime passionnel. Sa jalousie l’avait emporté sur sa raison, et elle avait tiré sur Aileen dans un geste impulsif.


  — Tu viens de dire que j’étais une meurtrière calculatrice. Que crois-tu donc que sont venues faire la passion ou la panique dans ma prise de décision ?


  Il détourna le regard, les mâchoires serrées. Il ne lui avait toujours pas demandé de détails de la mort accidentelle d’Aileen et c’était une bonne chose.


  — Tu viens de te qualifier de jeune femme manipulée aux prises avec une amourette d’adolescence. Choisis une illusion et tâche d’être cohérente.


  Aïe, et touché.


  — J’étais les deux, Aeric. Deux côtés de la même médaille. J’ai appris à tuer pour la reine Été à un jeune âge, et j’ai manifesté une grande aptitude pour ce sport. Tu peux me croire lorsque je dis que la passion ou la panique n’ont jamais pesé dans la balance lorsque je devais semer la mort.


  Aeric secoua la tête et laissa échapper un rire qui était tout, sauf joyeux.


  — Tu es incroyable. Tu as réponse à tout et je ne crois rien de ce que tu dis.


  — Je ne peux pas t’aider à me croire, Aeric. La vérité est tout ce que j’ai, et c’est ce que je te dis. Tu la crois ou tu ne la crois pas.


  — Je ne la crois pas.


  Elle tourna la paume de ses mains vers le plafond et haussa les épaules.


  — O.K.


  Ils restèrent assis ensemble en silence pendant un long moment, le gruau intouché et complètement refroidi commençant à se solidifier sur le dessus. Les quelques bouchées qu’elle avait prises pesaient lourd dans son estomac, comme de petits presse-papiers.


  — Tu as besoin d’une douche et de vêtements propres, dit-il enfin.


  L’espoir surgit en elle. Il y avait une toilette ici, dans la forge, mais pas de douche ; ce qui signifiait que la douche se trouvait derrière cette porte, dans l’appartement d’Aeric.


  Si elle pouvait entrer chez lui, peut-être pourrait-elle s’échapper. Bien entendu, elle n’avait aucune idée où elle irait par la suite, puisque le Forgeron avait d’abord été sa destination initiale, mais elle se débrouillerait, une fois libre.


  — Les deux me feraient du bien.


  La réponse d’Aeric détonna, comme un rugissement.


  — Je me fous bien de…


  — Ce qui me ferait du bien. Oui, j’ai compris. Tu ne veux probablement pas que j’empuantisse ta forge, c’est ça ?


  Il se leva.


  — Viens avec moi. Essaie quoi que ce soit et je t’enfonce dans le mur.


  Enfoncée. Dans le mur.Pigé.


  Elle articula avec peine ses hanches et ses jambes endolories, puis lui emboîta le pas en clopinant. La lumière aveuglante de l’appartement la fit cligner des yeux et plisser les paupières. Elle avait passé la dernière semaine dans une sinistre obscurité.


  Lorsque ses yeux se furent habitués à la lumière, elle détermina immédiatement que son environnement représentait un appartement de célibataire. Un appartement chouette, en fait, même s’il n’y avait pas de fenêtres.


  Apparemment, ils se trouvaient sous terre. La porte située derrière la tapisserie était intéressante. La forge était secrète.


  Elle devina pourquoi. La plupart des armes en fer enchanté avaient été déclarées illégales après la fin des guerres de fae. Elle se demanda si elle en savait déjà trop. Peut-être allait-il devoir la tuer, après tout.


  Les meubles étaient du type qu’elle aurait choisi : couleurs neutres, bien rembourrés, confortables. Rien de tarabiscoté. Rien de kitsch. Beaucoup d’oreillers et de jetés. Le parquet était en bois, couvert de tapis colorés aux dimen sions diverses.


  C’était extraordinaire qu’elle remarque les meubles sous la pagaille qui régnait. Les vêtements étaient empilés sur le canapé et les fauteuils. Des chaussures avaient été oubliées au pied de la table basse et de la porte d’entrée et d’autres avaient été négligemment projetées par coups de pied devant un petit couloir. La cuisine n’était qu’un désordre d’assiettes, de serviettes sales et de contenants à nourriture abandonnés. Il y avait fort à parier qu’Aeric ne s’était jamais marié et qu’il n’avait pas de copine. À moins que ladite femme ou copine ait été du type négligé.Mais évidemment.Il était marié à Aileen dans son cœur et aucune autre femme ne lui arriverait jamais à la cheville.


  — La salle de bain est par ici.


  Elle le suivit, passant à côté des chaussures oubliées et enfilant le petit couloir. une porte ouverte donnait sur une grande salle de bain. Un bain à remous, au rebord drapé de vêtements, seyait dans un coin. On aurait dit qu’Aeric l’utilisait peu. Une cabine de douche était dressée juste à côté.


  En considérant les vêtements sur le bord de la baignoire, Emmaline eut envie de plaisanter au sujet de l’utilité des penderies, mais son instinct de survie prit le dessus avant qu’elle n’ouvre la bouche.


  En se tournant, elle capta son reflet dans la glace au-dessus du lavabo. Elle s’arrêta, le regard fixe, captivée. Il y avait si longtemps qu'elle n'avait vu la vraie Emmaline. Des siècles s’étaient écoulés depuis la dernière fois qu’elle s’était regardée. Elle n’était plus la jeune fille de douze ans d’autrefois, celle qui n’avait pas encore endossé son charme de manière permanente. Elle avait maintenant l’air d’achever la vingtaine ; les années avaient été indulgentes envers elle.


  De longs cheveux ondulaient par-dessus ses épaules. Elle avait les mêmes yeux couleur whiskey, la même bouche pulpeuse et le même nez légèrement croche. Le même visage long et le même menton en pointe. Des ecchymoses jaunes et vertes marquaient sa gorge et des cercles sombres ternissaient ses yeux.Merveilleux.


  — Ça va ? demanda Aeric.


  Elle sursauta, réalisant qu’elle s’était complètement figée, subjuguée.


  — Ça va.


  Il désigna du doigt une serviette de bain, un carré éponge et des articles de toilette encore emballés sur le comptoir, entre autres un savon et une brosse à dents.


  — Tu peux utiliser ces produits. Je t’ai aussi trouvé des vêtements qui sont à ta taille, je crois.


  Il s’appuya contre le comptoir et croisa les bras à hauteur de sa poitrine bien bâtie.


  — O.K., merci.


  Ils se fixèrent des yeux un long moment, jusqu’à ce qu’Emmaline sente l’appréhension lui nouer l’estomac.


  Ses mâchoires se serrèrent et se relâchèrent plusieurs fois, puis elle ferma les yeux à demi.


  — Tu vas sortir de la pièce, n’est-ce pas ?


  — Jamais de la vie.


  Elle suivit la direction du regard d’Aeric, qui s’était arrêté sur une grille dans le mur. Elle ne l’aurait jamais vue s’il ne la lui avait pas fait remarquer.


  — Tu pourrais t’échapper.


  Elle s’efforça de calmer une crise d’agacement aiguë. Au lieu de s’énerver, elle marcha jusqu’à la grille et pointa le doigt sur l’ouverture, puis sur elle-même.


  — Il m’est absolument impossible,pour l’amour de Danu, de passer par là.


  — Je ne suis pas d’accord. Tu pourrais te métamorphoser en souris et t’y faufiler.


  Elle serra les poings, comptant jusqu’à dix dans sa tête.


  — Je ne peux pas faire ça. Mon charme est une illusion.


  Je ne peux pas me transformer à proprement parler. Je ne peux pas modifier ma masse corporelle.


  — Je reste ici. Si tu veux une douche, tu dois la prendre avec moi dans la pièce.


  — Je n’enlèverai pas mes vêtements devant toi.


  — Alors j’imagine que tu ne prendras pas de douche.


  Emmaline leva les yeux au plafond.


  — Même si j’arrivais à me faufiler dans cet espace incroyablement étroit, je ne saurais pas où aller. Je suis dans les bas-fonds de la Tour Noire, à ce que je sache. Je serais complètement et désespérément perdue. Rester ici avec toi, je suis désolée de le dire, est préférable à me perdre dans le système de chauffage, et y mourir, ou me retrouver dans un endroit pire que ta forge.


  Il ne devait pas exister beaucoup d’endroits pires que cette forge, à vrai dire.


  — Le choix est simple : si tu veux une douche, je reste ici. Si tu crains que je sois bouleversé par ton corps nu et que je te saute dessus, rassure-toi, tu n’as rien à craindre.


  Aïe. Sauf qu’elle aurait dû s’y attendre.


  — Très bien, répliqua-t-elle sur un ton mesuré, reste ici alors, si tu as tellement peur que je m’enfuis, mais je crois que c’est stupide et inutile.


  — Votre commentaire a été pris en note, puis rejeté.


  Génial. Absolument Génial. Aeric était-il déjà une tête de mule à l’époque où ils vivaient en Irlande ?


  Question bête. Si l’on se fiait à la flamme qu’il avait entretenue pour Aileen, et à sa soif de vengeance, « tête de mule » était un terme trop faible pour décrire cet homme. Plutôt


  « inexorablement déterminé à obtenir ce qu’il voulait ».


  L’incendiant du regard, elle empoigna furieusement la serviette de bain, le carré éponge et le savon, et ouvrit la porte de verre givré pour entrer dans la cabine, matériel en main. Il n’était pas question qu’elle se déshabille devant lui. Elle se sentait déjà nue sans son charme ; elle n’allait pas officialiser la chose.


  Elle balança ses vêtements par-dessus la porte de la cabine et ouvrit le robinet. Elle laissa échapper quelques glapissements en ajustant la température de l’eau, puisqu’elle était contrainte de se tenir sous le jet. Lorsque l’eau fut juste assez chaude, elle la laissa mouiller chaque centimètre de sa peau et lâcha un long soupir de satisfaction, les yeux fermés, faisant de son mieux pour ignorer l’homme imprévisible qui la détestait derrière la porte de la cabine.


  Il avait un mal fou à la détester. C’était ça, le problème.


  Il voulait tant en être capable. Il essayait de la détester aussi fort qu’il le pouvait, mais ce brin de doute quant à la manière dont était morte Aileen s’était logé dans son esprit et ne semblait pas avoir l’intention de se déloger de sitôt.


  Peu importe l’effort qu’il mettait à se rappeler ses intentions, les années qu’il avait passées à attendre sa vengeance, il ne pouvait oublier ce doute.


  Il y avait quelque chose chez Emmaline qui l’interpellait.


  Il aurait voulu pouvoir chauffer cet élément intangible et le frapper de son marteau. Le transformer en quelque chose qui servirait à alimenter sa colère. Une arme, par exemple.


  Mais, à la place, tout ce à quoi cet élément servait, c’était à lui bloquer le chemin, le forçant à modifier son plan, et, Goibhniu, à se montrer indulgent.


  Il détestait voir l’innocence dans ses yeux bruns, même s’il essayait tant d’y voir la culpabilité. Il détestait se sentir incapable de rassembler ses forces et de la tuer pour ce qu’elle avait fait, accidentellement ou non. Il détestait faire et penser toutes ces choses et, par le fait même, déshonorer le souvenir d’Aileen. Par-dessus tout, il détestait avoir l’impression d’être incapable de faire ou penser quoi que ce soit d’autre.


  Non, correction : par-dessus tout, il détestait s’admettre qu’Emmaline paraissait être très belle à travers ce verre givré.


  Il détourna le visage et se racla la gorge, regrettant son idée géniale de rester dans la salle de bain. Elle attirait son attention seulement parce qu’il était un homme, avec les besoins pressants et les désirs normaux d’un homme.


  Emmaline, peu importe qui elle était et ce qu’elle avait fait, était une belle femme et sa queue le remarquait. Voilà tout.


  L’eau arrêta de couler et Emmaline tira sur la serviette qu’elle avait posée par-dessus la cloison de la cabine.


  Quelques instants plus tard, elle émergea en posant les pieds sur le tapis de bain moelleux, la serviette enroulée autour du corps, le coin rentré au-dessus d’un sein. Elle avait manifestement pris soin de couvrir la plus grande surface possible de peau, mais elle exposait malgré tout un joli morceau de cuisse. Aeric détourna les yeux.


  Sans faire attention à la présence de son gardien, elle traversa le plancher jusqu’au lavabo, l’obligeant à se pousser.


  Il la regarda en silence brosser ses dents et frotter son visage. Il essayait tant bien que mal de ne pas observer la manière dont la serviette de bain moulait ses courbes mouillées, surtout ses fesses.


  Que Goibhniu le foudroie.


  — As-tu un peigne ? demanda-t-elle en tentant de démêler ses cheveux du bout des doigts et en grimaçant de douleur.


  Il en dénicha un et elle se mit au travail.


  — Habille-toi avant de faire ça, grogna-t-il, tu n’as pas besoin de passer des heures à demi nue.


  Elle le fusilla du regard et posa le peigne sur le comptoir.


  — Seulement si tu te retournes pour que je puisse le faire en privé.


  Il y avait du mordant dans sa voix. Il était évident qu’elle s’efforçait de se maîtriser, probablement parce qu’elle craignait de provoquer le tempérament explosif d’Aeric. Mais elle ne pouvait se contenir complètement ; sa colère se traduisait dans le ton de sa voix et les étincelles dangereuses dans son regard. Aeric songea que cette femme, en situation normale, s’assurait probablement de garder la haute main en toute circonstance. Elle avait du caractère et une bonne dose de fierté. Cette situation devait la tuer à petit feu.


  Tant mieux.


  S’il n’arrivait pas à la tuer, il se devait au moins de la rendre mal à l’aise. Un domaine dans lequel, croyait-il avec assurance, il excellait jusqu’à maintenant.


  Il sourit et elle fit un pas vers l’arrière, l’air soudainement inquiet. Apparemment, il devait s’exercer à produire véritablement essayé de l’étrangler. Chacun de ses mouvements devait maintenant paraître menaçant aux yeux d’Emmaline.


  — Je vais me retourner, d’accord ? répondit-il.


  Ce serait pour l’aider lui plutôt qu’elle, étant donné que la parcelle d’attirance qu’il ressentait, même si elle était purement fondée sur ses hormones mâles, le perturbait au plus haut point.


  Les lèvres d’Emmaline s’entrouvrirent de surprise et ses yeux s’agrandirent.


  — C’est tout ? Pas de résistance ? Pas de protestation ?


  — C’est tout.


  Aeric lui tourna le dos et le bruissement de vêtements emplit la pièce. On aurait cru à l’habillage le plus rapide de tous les temps. Il se retourna lorsqu’il reconnut le bruit du peigne lissant les cheveux.


  Les vêtements qu’elle portait étaient beaucoup trop grands pour elle. Il avait choisi ses morceaux les plus petits, des trucs qu’il ne pouvait plus porter. Malgré tout, le pantalon en molleton et le t-shirt pendaient sur elle, lui donnant une allure comique.


  Mais au moins, elle était suffisamment couverte.


  — Tu dois retourner dans la forge, aboya-t-il, la faisant sursauter. Tu peux faire pipi dans l’autre toilette, si tu en as besoin.


  Elle se tourna pour le regarder en face, le peigne dans la main.


  — Me garder ici n’est pas une bonne idée, Aeric. Si seulement tu savais ce qui est en jeu.


  Le Forgeron croisa les bras.


  — Tu parles encore de l’histoire des HLF ? demanda-t-il d’une voix traînante, laissant doucement ses paupières se fermer à demi.


  — Tu réalises une mission secrète pour le Phaendir afin d’accomplir une autre mission secrète pour les HLF, c’est bien ça ? Et le sort de notre peuple est entre mes mains, j’ai bien compris ?


  Il s’assura de prononcer ces paroles sur son ton le plus moqueur.


  Du coup, ce fut comme si Emmaline se vidait de tout son air.


  — Je voudrais tant que tu me croies.


  — Tu as une preuve quelconque que ce que tu dis est vrai ? N’importe quoi ?


  Elle se mordilla la lèvre inférieure pendant un moment.


  — Non.


  — Pourquoi, dans le monde entier, t’ont-ils choisie,toi, pour venir cogner àmaporte, Emmaline ? Qui a eu cet éclair de génie, dis-moi ?


  — Mon charme. J’étais la seule à pouvoir entrer et sortir en douce de Piefferburg.


  Elle poussa un rire amer.


  — Je me suis bien fait avoir, hein ?


  — Je dirais que oui.


  Elle poussa un grognement de frustration et se mit à faire les cent pas dans la petite pièce.


  — Lorsque l’occasion s’est présentée, j’étais la mieux préparée pour m’infiltrer. Je n’avais jamais imaginé que tu aurais fait installer ce filet pour m’identifier dès mon arrivée à Piefferburg. Je croyais…


  — Je vois. Tu croyais que je ne te reconnaîtrais jamais sous ton charme.


  Elle s’arrêta de parler et le fixa un moment.


  — Oui, c’est que je croyais. J’avais l’intention de me présenter à la Tour Rose en tant que membre de l’équipe de Faelébrités, et ensuite de me faufiler jusqu’ici pour te décrire la situation et te demander de fabriquer la clé. Tu n’étais pas censé savoir qui j’étais. Je ne pouvais pas laisser notre passé ruiner la mission. C’est trop important, Aeric.


  — Une illusion sous une couche d’illusions. Des mensonges sur une pile de mensonges. Comment suis-je censé déceler la vérité ?


  Sans avertissement, elle marcha jusqu’à lui, posa les mains sur ses biceps et le regarda dans les yeux. Le contact des mains d’Emmaline sur sa peau donna à Aeric l’envie de quitter la pièce à toutes jambes, mais pas pour la raison qu’il aurait préférée. Il se redressa et recula contre le comptoir, s’écartant d’elle le plus possible.


  — Tu ne comprends pas à quel point c’est important, dit-elle en le regardant droit dans les yeux, comme pour imprimer ce qu’elle disait dans son cerveau.


  « Les Phaendir doivent déjà soupçonner quelque chose étant donné que je ne leur ai pas donné signe de vie.»


  S’ils commencent à creuser assez profondément, ils découvriront mon identité et je ne pourrai jamais sortir la clé d’ici.


  Les fae perdront leur seule et unique chance d’obtenir un bosca fadbh.


  — Comment prévoyais-tu communiquer avec l Phaendir ?


  — J’ai un portable dans mon sac à dos qui me permet de faire des appels à l’extérieur de Piefferburg.


  — Parfait. Va le chercher. Tu peux appeler tes copains des HLF et je leur parlerai. Ils confirmeront ton histoire, oui ?


  La petite lueur d’espoir qui avait éclairé son visage disparut, laissant ses yeux ternes. Elle relâcha sa prise sur les bras d’Aeric et se retourna.


  — Non. Je ne peux les appeler de ce téléphone. Je ne peux m’en servir que pour appeler les Phaendir.


  Et, évidemment, il n’y avait aucun autre moyen pour les fae de communiquer avec le monde extérieur.


  — Autrement dit, je suis simplement censé te faire confiance.À toi.


  Elle serra sa tête entre ses mains.


  — Tu ne devais pas savoir qui j’étais.


  — Oh, voilà qui m’inspire encore plus confiance.


  Elle se tourna vers lui et tendit les mains.


  — Il y a plus important à faire, Aeric. Plus important que toi ou moi. Plus important que le passé.


  Elle marqua une pause, puis ajouta :


  — Plus important même qu’Aileen, que sa mort ou son souvenir.


  Mauvais choix de mots.


  — À la forge ! cria-t-il.Maintenant !


  — Attends ! J’ai peut-être quelque chose qui te convaincra que je dis la vérité. J’ai le modèle de la clé, caché dans la doublure de mon sac. J’ai aussi les marques…


  — Nous avons terminé, ici.Bouge.
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  Aeric fouilla le sac à dos d’Emmaline jusqu’à ce que ses doigts reconnaissent l’objet qu’il cherchait : le modèle supposé lui servir pour fabriquer une clé de fer enchanté imprégnée de sa magie. Il se trouvait à l’endroit qu’elle lui avait indiqué, caché dans la doublure du sac, avec un bout de papier couvert d’écritures en vieux maejian, une ancienne langue fae qu’il parlait couramment.


  Il retira la fausse clé et l’observa dans le creux de sa main. C’était une grosse clé aux formes étranges, comme aucune autre clé qu’il n’avait jamais vue auparavant. Un objet complexe.


  La clé était là, exactement où sa prisonnière lui avait dit qu’il la trouverait. Alors qu’est-ce que ça signifiait ? Pourquoi avait-elle transporté un modèle de clé enchanté ? Ce n’était pas un objet courant dont les gens avaient souvent besoin.


  Était-ce dire que son histoire tirée par les cheveux était… véridique ?


  Et si elle était vraiment venue à Piefferburg pour le trouver, sur quoi d’autre disait-elle vrai ?


  Ou la fausse clé servait-elle à autre chose et Emmaline avait-elle simplement concocté un mensonge pour protéger son derrière de la fessée qu’il désirait si vivement lui donner ?


  La main d’Aeric se referma sur l’objet et il s’assit par terre en s’appuyant contre le mur. Emmaline était étendue à environ un mètre de lui. Sa tête reposait sur l’oreiller qu’il lui avait laissé et la couverture était entortillée autour de sa taille. La fae se retournait constamment dans son sommeil, comme si elle était tourmentée par des mauvais rêves.


  À l’époque où ils vivaient en Irlande, elle n’avait jamais révélé son apparence naturelle. Elle avait alors de longs cheveux roux, les yeux verts et le teint pâle. Par ailleurs, elle était un peu plus petite et ronde. Aeric tenait pour acquis qu’elle changeait de forme lorsqu’elle réalisait ses meurtres au nom de la reine Été, en utilisant son charme dans le but de se rapprocher de ses cibles et de les déchirer de son poignard… ou de son carreau d’arbalète qui portait sa signature ; un empennage bleu et blanc.


  Emmaline pouvait revêtir la forme qui lui plaisait. Elle pouvait duper tout le monde. Cette habileté, associée à sa capacité à guérir rapidement, avait fait d’elle une arme incroyablement efficace. Le roi des Ténèbres avait à la fois craint et convoité Emmaline Siobhan Keara Gallagher, et on disait que la reine Été avait porté le deuil de son assassin pendant des siècles après que celle-ci eut quitté l’Irlande.


  Il l’observa remuer de nouveau. Elle se retourna sur le dos en grimaçant comme si elle était sous l’emprise d’un cauchemar. Sa véritable forme était beaucoup plus jolie que celle qu’elle portait en Irlande, quoique moins parfaite. Dans tous les déguisements qu’il l’avait vue porter, elle avait mis de côté ses deux incisives légèrement croches et son nez subtilement courbé. Pourtant, Aeric avait toujours trouvé la beauté naturelle plus attrayante, même si cette beauté naturelle était imparfaite.


  Il en savait beaucoup plus sur elle qu’il ne le lui avait fait savoir. Il s’assurait toujours d’en savoir le plus possible sur ses ennemis. Elle venait de la noblesse seelie, ses deux parents provenant de souches extrêmement pures. Lorsqu’elle avait atteint l’âge de dix ans, après que ses habiletés à manipuler son charme eurent commencé à se manifester, sa mère et son père étaient décédés à seulement quelques mois d’intervalle.


  Sa mère était tombée malade et avait succombé à une pneumonie. Les fae étaient, pour ainsi dire, immortels par rapport aux humains, mais ils pouvaient tout de même mourir de la maladie et des accidents. Son père avait trépassé à la suite de blessures subies dans un accident de chasse. Aussi étrange que vrai, c’était une flèche dans la poitrine qui l’avait tué. Aeric s’était toujours questionné sur l’arme de prédilection d’Emmaline en raison de cette coïncidence.


  Il s’était aussi demandé quel rôle, le cas échéant, avait joué la reine Été dans la mort de ses parents.


  Orpheline à dix ans, Emmaline s’était retrouvée seule, sans famille élargie. Elle n’avait alors nulle part où aller.


  Pendant deux ans, elle s’était battue pour survivre, fouillant les poubelles à la recherche de nourriture ou acceptant la charité des habitants de son village tout en faisant le deuil de son ancienne vie confortable, sans nommer le deuil de ses parents.


  Lorsque l’enfant avait atteint l’âge de douze ans, la reine Été lui avait offert son aide. Bien sûr, l’aide de la reine Été ne venait jamais gratuitement. Emmaline avait eu raison de dire qu’elle avait été modelée pour devenir une meurtrière.


  La reine Été avait choisi une jeune fille qui avait déjà compris que sa survie n’était possible qu’au moyen de compromis, et avait fait d’elle un monstre.


  Aeric avait d’abord cru que le monstre en Emmaline avait toujours existé et que la reine Été n’avait eu qu’à l’amadouer. Mais ce qu’Emmaline avait été autrefois ne collait pas à ce qu’elle semblait être maintenant. Peut-être n’avait-elle jamais été le monstre qu’il avait imaginé.


  Il avala difficilement sa salive en serrant le modèle de clé dans sa main.


  Ses épais cheveux sombres étaient étalés sur l’oreiller et ses longs cils étaient déployés contre ses joues. En la voyant ainsi, dans sa forme véritable, il ne pouvait tout simplement pas croire qu’elle avait tué Aileen de sang-froid.


  Il resta assis là jusqu’au matin, la confusion rongeant un trou dans son estomac, jusqu’à ce qu’elle se réveille enfin.


  Lorsqu’elle l’aperçut, ses yeux s’ouvrirent un peu plus et son corps se raidit visiblement.


  —  Me réveiller sous ton regard fixe n’a rien de rassurant.


  —  Lorsque j’ai dit que je ne te tuerais pas, j’ai dit la vérité.


  Elle s’appuya sur les mains, se redressa, puis roula des épaules, grimaçante.


  —  Oui, bien, on t’a déjà dit que de regarder quelqu’un dormir est digne du comportement des sociopathes les plus tordus ? Aussi bien faire concurrence à frère Gideon pour les plus grands honneurs.


  —  Frère Gideon est un Phaendir, bien sûr ?


  Elle acquiesça de la tête.


  —  Le plus dangereux qui soit. La raison même pour laquelle les fae doivent trouver un moyen de sortir de pronto.


  Aeric ouvrit la main et lui montra le modèle de clé.


  Emmaline le regarda en plissant les yeux.


  —  Tu sais, fouiller dans les affaires des autres est également assez louche.


  —  Tu as abandonné ton droit à la vie privée la nuit où tu as tué Aileen, accident ou pas.


  —  Je t’ai dit que je l’avais.


  —  Et tu as dit la vérité.


  Il fit une demi-pause avant d’ajouter :


  —  Pour une fois.


  —  Toujours. Je ne t’ai jamais menti, Aeric. Pas une seule fois.


  Il serra le modèle dans sa main une fois de plus.


  —  O.K., mademoiselle Toute-la-vérité, dis-moi exactement ce qui est arrivé la nuit où Aileen a été tuée.


  Le visage d’Emmaline se vida de son sang. En se léchant les lèvres, elle poussa une main tremblante dans ses cheveux.


  —  Je ne peux pas te raconter cette nuit, Aeric. Je ne te dirai pas un seul mensonge, mais je ne veux pas te dire la vérité.


  Merde. Juste comme il commençait à croire qu’elle n’était pas une parfaite hypocrite.


  Il s’avança vers elle et elle s’éloigna. Il savait bien de quoi il avait l’air : froidement enragé. En la prenant par les avant-bras, il la coinça contre le mur.


  —  Raconte.


  —  Tu ne me croiras pas, dit-elle d’une voix tremblante.


  —  O.K.


  Il retroussa brièvement les lèvres, révélant ses dents blanches.


  —  Alors, qu’est-ce que tu as à perdre ?


  Elle se lécha de nouveau les lèvres par nervosité et il se surprit à porter attention. Bordel.


  —  En fait, j’ai peur que tu me croies. C’est ça, le problème.


  Ses yeux reluisaient, reflétant la lumière, mais ce n’était pas des larmes. Aeric n’était pas certain que cette femme puisse verser une seule larme.


  —  J’ai peur de ce que la vérité te fera.


  Il cligna des yeux, relâcha ses bras, et bascula sur les talons.


  —  Pourquoi te soucierais-tu de mes sentiments ? Je t’ai voulu du mal.


  Il réfléchit un moment et gronda :


  —  Merde, je te veux encore du mal.


  Elle poussa prudemment un long soupir en l’examinant.


  Il comprit par son silence.


  —  Parce que ton béguin ne s’est jamais éteint ?


  La suggestion était tellement arrogante, même aux oreilles d’Aeric.


  —  Même après toutes ces années ? Même maintenant ?


  Je croyais que tu avais dit que c’était fini depuis des siècles.


  Elle s’éclaircit la voix et baissa les yeux au sol.


  —  Je ne crois pas que « béguin » soit le mot le plus approprié.


  Aeric sentit les mots d’Emmaline le frapper en plein dans le ventre. Il n’aimait pas du tout la direction que prenait la conversation.


  —  Alors, quel mot utiliserais-tu ?


  —  Je n’en suis pas certaine. Avant de quitter l’Irlande, je ne voulais pas te causer du chagrin, alors je me suis donné beaucoup de mal pour t’épargner le plus de douleur possible… par rapport à la mort d’Aileen. J’ai camouflé certains… faits.


  Elle s’arrêta de parler un moment et humecta de nouveau ses lèvres.


  —  Je n’ai pas plus envie de te causer du chagrin maintenant.


  —  Je t’ai kidnappée. J’ai essayé de te tuer.


  Il percevait la note d’incrédulité dans sa propre voix. La discussion ne prenait pas la tournure qu’il avait imaginée.


  —  Qu’est-ce que tu en as à faire, de ce que ça me fera ?


  Le regard d’Emmaline croisa le sien, cette fois plus irrité que nerveux.


  —  Oui, je me rends bien compte que j’ai besoin de voir un psychiatre. Je manque de gros bon sens.


  —  C’est le moins qu’on puisse dire.


  —  O.K., d’accord, j’ai besoin de médicaments. D’être hospitalisée, peut-être. Placée en chambre d’isolement,même.


  Elle se frotta le visage comme si la fatigue l’avait gagnée.


  —  Emmaline…


  —  Ne me force pas à te le dire.


  —  Tu vas me le dire, Emmaline. Tu vas me le dire maintenant et ce sera la vérité.


  Elle poussa un soupir et appuya sa tête contre le mur.


  —  Non.


  Sa voix traduisait sa fatigue, mais son ton semblait résolu.


  Aeric ouvrit la paume de sa main, regardant le modèle de la clé. Il était fait en plastique, paraissait fragile, susceptible de briser facilement. C’était également quelque chose d’extrêmement important pour Emmaline. Enfin, c’est ce qu’elle avait prétendu. Il se leva et le tint devant lui, le bras tendu, afin qu’elle comprenne son intention.


  —  J’ai dit que je ne te ferai pas de mal et je tiendrai parole. Mais je n’ai jamais dit que je ne détruirais pas ce truc.


  Elle bondit sur ses pieds.


  —  Non ! Aeric, tu ne peux pas !


  —  Tout ce que j’ai à faire, c’est de le laisser tomber sur le plancher et le piétiner. Salut, clé !


  —  Tu ne ferais pas ça !


  —  Tu veux parier ? Je ne suis toujours pas convaincu que tu me dis la vérité au sujet de cette chose. Qu’est-ce que j’ai à perdre ?


  Il bougea sa main comme s’il allait lâcher prise.


  —  Non ! D’accord, d’accord ! Je vais tout te raconter !


  Il s’arrêta, referma les doigts autour de la clé et la rapprocha de son torse.


  Emmaline poussa un soupir de frustration et se rassit par terre.


  —  Installe-toi confortablement. C’est une longue histoire.


  Il l’écouta, transporté dans le temps, dans l’horreur des guerres de fae. Il l’écouta raconter comment la reine Été avait ordonné à Emmaline de tuer Driscoll Manus O’Shaughnessy avant que quelqu’un d’autre n’y parvienne, comment elle s’était infiltrée chez lui, jusque dans sa chambre à coucher. Il l’écouta décrire comment elle avait tiré dans le dos de la personne allongée sur le lit, voulant éviter de faire souffrir sa cible, croyant qu’il s’agissait d’O’Shaughnessy… et trouvant Aileen à la place.


  Elle lui expliqua pourquoi elle avait choisi de ne pas laisser Aileen là où elle l’avait tuée et de la transporter plutôt dans les bois, près de la maison d’Aeric. Puis, elle lui dit à quel point elle avait été catastrophée par cette mort accidentelle. À quel point elle était terrifiée à l’idée de la rage d’Aeric. Comment elle s’était enfuie de cette région de l’Irlande avec pour seules affaires les vêtements qu’elle portait, laissant même son arbalète derrière elle.


  Lorsqu’elle eut terminé son récit, le cœur et l’estomac d’Aeric grouillaient d’émotions qui semblaient incapables de monter à son cerveau pour former ne serait-ce qu’un semblant de pensée logique. Son cœur et son estomac n’étaient plus qu’un nœud sanglant et douloureux. Il secoua la tête.


  —  Non, elle avait une amie malade. Elle me disait qu’elle passait ses nuits avec elle.


  En s’entendant, il trouva lui-même l’explication assez médiocre. L’avait-il vraiment crue ?


  Bien sûr que si. C’était Aileen.


  Emmaline garda le silence. Elle se contenta de regarder ses mains, pliées sur ses genoux.


  —  C’est impossible, dit-il doucement.


  Puis, plus fort, il renchérit :


  —  Tu mens.


  Elle leva la tête et sourit.


  —  Je savais que tu ne me croirais pas. La seule chose que tu aurais crue, c’est que je sois tombée sur elle par hasard dans les bois et que j’aie vu une chance de l’écarter de mon chemin. Ou peut-être que je l’aurais tuée par simple méchanceté, puisque j’aurais déjà planifié de m’enfuir ?


  Aeric se frotta le visage d’une main. Driscoll Manus O’Shaughnessy et Aileen ? Non, c’était tout simplement impossible. Ce fae était un monstre. C’était inscrit dans son ADN. Par ailleurs, il était seelie. Aileen était unseelie jusqu’au bout des ongles et n’avait jamais apprécié la compagnie des Seelie.


  Mais les animaux dans la forêt, lorsqu’Aileen était enfant…


  Ses souvenirs tourbillonnèrent juste à penser à l’horreur dont il avait été témoin : des images qu’il avait enfouies tout au fond de sa mémoire pour éviter de les associer à la femme qu’il aimait. Le sang. La torture. Les armes qu’elle avait utilisées. Le plaisir qu’elle avait trouvé dans la souffrance des animaux. Il n’avait pas laissé sa mémoire voyager si loin depuis très, très longtemps.


  Était-ce possible ? Son comportement aurait-il pu dépasser la torture des animaux ? Aileen lui aurait-elle caché un secret sombre et atroce, comme celui de mener une double vie sordide ? Peut-être qu’O’Shaughnessy et Aileen avaient partagé un lien noir qui leur avait permis de bâtir une relation. Il écrasa l’explication déplaisante dans son esprit.


  Il y avait autre chose, aussi. Les fois où Aileen avait exprimé un désir de vivre des relations avec d’autres hommes. Aeric lui avait pris sa virginité, tout comme elle avait pris la sienne. Ni lui ni elle n’avaient jamais été avec une autre personne. Il était heureux de s’engager envers elle pour toujours, mais Aileen… il avait quelquefois eu l’impression qu’elle n’était pas si heureuse à l’idée de ne connaître que lui.


  Non. Son esprit n’emprunterait pas ces chemins sombres. Pas maintenant. Ni jamais.


  —  Je ne voulais pas que tu sois au courant, car je ne voulais pas détruire l’image d’Aileen, celle que tu avais gardée si pure toutes ces années, expliqua Emmaline d’une voix douce. Je suis désolée.


  —  Ne sois pas désolée. Il faudrait que je te croie pour que tu puisses détruire son souvenir.


  L’expression de l’ex-assassin se figea dans l’impassibilité et son menton se souleva. Mais ses yeux laissèrent paraître la douleur l’espace d’un instant, détruisant l’image qu’elle essayait d’afficher.


  —  Alors je suis heureuse que tu ne me croies pas.


  Il s’approcha d’elle et le corps d’Emmaline se raidit en entier.


  —  Alors nous avons établi que tu as tué Aileen et que tu mens au sujet des circonstances entourant son meurtre pour sauver ton joli cul. Nous avons aussi établi que je suis incapable de te tuer. La seule question qui reste, c’est :


  Comment devrais-je te faire payer ?


  Aeric balaya longuement Emmaline du regard et son corps réagit. Ses vêtements trop amples camouflaient ses courbes, mais Aeric les avait entrevues juste assez longtemps dans la salle de bain pour que son imagination s’enflamme.


  La dernière chose qu’il devait faire, c’était se remémorer à quoi ressemblait son corps de l’autre côté de cette porte en verre givré. C’était presque pire que l’avoir vue complètement nue. La silhouette derrière le verre avait suggéré des seins généreux, qui déborderaient de ses mains, et une taille fine s’évasant sur des fesses plantureuses et des jambes galbées.


  Il avait envie de vérifier ses soupçons à l’aide de ses mains et peut-être avec sa langue.


  Plus tôt, il avait brutalement réprimé l’envie, en tassant au fond de lui l’attirance qu’il éprouvait envers elle, simplement parce que c’était mal. À présent, dans le violent sillage de ce qu’Emmaline lui avait raconté, et dans sa confusion subséquente par rapport à l’éventuelle vérité, tout ce désir avait ressurgi en lui comme la lave d’un volcan. C’était maintenant sans importance que son désir soit terriblement inapproprié.


  Et merde, il lui était impossible de se rappeler pourquoi il ne devait pas céder à la tentation.


  Pour la première fois, il la regardait sans aucune colère dans les yeux.


  D’accord, il y avait peut-être des traces de colère dans ses yeux, mais Emmaline avait l’intuition que cette colère, pour une raison aussi mystique qu’incroyable, n’était pas dirigée vers elle, mais vers lui-même. Et la colère n’était pas la seule chose visible dans son expression ; il y avait aussi la faim.


  Et c’était elle qu’il voulait dévorer.


  Le cœur d’Emmaline cogna si fort dans sa poitrine qu’elle crut qu’il allait peut-être lui briser les côtes. Mais que se passait-il, bordel ? Le comportement d’Aeric avait changési subitement qu’il lui faisait pratiquement l’effet d’un coup de fouet cervical.


  —  Aeric ? chuchota-t-elle.


  Avant de l’entendre, elle n’avait même pas eu conscience que le prénom avait glissé entre ses lèvres. Elle ne savait que faire avec cette soudaine tournure des événements… alors que son corps, lui, semblait en être certain.


  Son esprit était pris dans un tourbillon confus, mais le reste de son être était tout à fait conscient que l’homme qu’elle avait désiré toutes ces années, l’objet même de tous ses fantasmes, se trouvait à quelques centimètres d’elle… avec l’air de la désirer lui aussi.


  —  Merde, gronda Aeric en s’appuyant au mur en posant les mains près des oreilles d’Emmaline.


  —  Ce n’est pas une bonne idée.


  —  Non.


  Elle se lécha les lèvres, un tic nerveux qu’elle avait depuis l’enfance, peu importe le déguisement qu’elle utilisait.


  —  Ce n’est pas une bonne idée, ni pour toi ni pour moi.


  La bouche d’Aeric avait presque effleuré celle d’Emmaline. Ses sens s’embrasèrent, répondant à une excitation presque douloureuse. Ses mamelons se dressèrent comme deux petites pointes dures et elle ressentit soudainement le besoin jusqu’entre ses cuisses. Cet homme semblait capable de la terrifier, la mettre en boule ou la transformer illico en femelle en chaleur.


  Sa voix résonna comme un grondement grave, empreint de colère.


  —  Je devrais t’attacher à mon lit avec des chaînes de fer enchanté et me venger ainsi.


  Elle ferma les yeux, son souffle frémissant :


  —  Je ne m’y opposerais pas.


  Les yeux d’Aeric se rétrécirent comme un chasseur apercevant une proie, et quelle proie appétissante faisait Emmaline ! Une proie blessée et claudicante, de surcroît.


  Elle n’avait aucune chance contre lui.


  —  N’as-tu aucune fierté ? s’étonna-t-il d’une voix à la fois basse et dure.


  —  Pas lorsqu’il s’agit de toi. Je n’en ai jamais eu.


  Il l’attira doucement contre lui et posa ses lèvres sur la gorge d’Emmaline. Des frissons la parcoururent de la tête aux pieds. Il mordilla sa chair, puis lécha ses petites blessures. Comme s’il voulait la punir, mais qu’il n’arrivait pas à le faire.


  —  Putain que je me déteste de te désirer.


  Elle aspira une bouffée d’air. Il la désirait ? Pour l’amour de Danu, depuis quand ?


  —  Idem pour moi, répliqua-t-elle d’une voix tremblante.


  —  Tu as tué quelqu’un que j’aimais.


  Elle frémit en entendant les notes de chagrin et de torture dans la voix d’Aeric, et souhaita pour la millionième fois pouvoir renverser le cours du temps et changer les événements de cette nuit fatale.


  —  Oui, c’est vrai. Je voudrais retourner en arrière et revivre cette nuit et ne pas la tuer.


  Dis à Driscoll que je l’aime.


  Aeric ne pouvait savoir ce qu’Aileen avait dit cette nuit-là. Emmaline ne le lui avouerait jamais. Ce détail ne lui servirait à rien.


  —  Mais tu ne peux pas.


  Il la mordit de nouveau, cette fois, assez fort pour la mener au seuil de la douleur, juste avant de lui injecter une douce vague de plaisir. Elle glapit, puis fondit contre lui.


  —  Je devrais te menotter et te baiser comme je l’ai imaginé. Satisfaire cette envie incontrôlable que j’ai et en finir une fois pour toutes.


  —  Je te laisserais faire.


  Ses joues brûlèrent au moment où elle prononça les mots. Elle n’était pas une femme faible, ne l’avait jamais été, mais Aeric Killian Riordan O’Malley était son talon d’Achille. Il l’avait toujours été, et apparemment, il le serait toujours. Ses doigts trouvèrent une prise sur les épaules du Forgeron et elle s’y agrippa de toutes ses forces. Elle prendrait n’importe quoi, tout ce qu’il voudrait bien lui donner, même la plus petite caresse. Pathétique. Elle le voulait depuis si longtemps, et il avait raison, elle n’avait aucunement honte.


  Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il la touche.


  —  Lève-toi.
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  Elle se leva, les jambes tremblantes.


  Si elle était une femme intelligente, elle lutterait contre lui. Si elle était forte, elle hurlerait à pleins poumons en ce moment. Au lieu, ses genoux avaient faibli et son souffle s’était emporté, excité, dès qu’il l’avait pressée contre le mur en moulant son grand corps chaud contre le sien.


  Il ne demandait rien, il prenait. En soulevant l’ourlet du maillot qu’elle portait, il libéra ses seins, la dénudant de la taille au cou. Il balaya son torse des yeux et les mamelons d’Emmaline se raidirent comme s’il les caressait. Son regard s’arrêta sur les cicatrices qui marquaient son ventre et ses cuisses, puis glissa sur l’étendue de sa peau.


  Elle avait oublié les cicatrices, ne songeant plus au fait qu’elles n’étaient plus camouflées par son charme. Elle essaya de tirer le maillot vers le bas, mais il l’en empêcha.


  Il lui couvrit un sein de sa large main et sentit le mamelon se durcir sous sa paume.


  — Pourquoi dois-tu être si magnifique, bordel ?


  demanda-t-il en effleurant d’une main rêche le mamelon sensible d’Emmaline, jusqu’à ce qu’elle perde haleine.


  Magnifique ? La surprise fusa en elle. Elle n’était pas magnifique. La reine Été avait toujours dit qu’elle était dégingandée et ordinaire. Une enfant laide qui ne deviendrait jamais un cygne. Plus jeune, elle avait gobé toutes ces paroles, mais elle comprenait maintenant que la reine l’avait manipulée en déchirant son estime de soi, si fragile à l’adolescence. Malgré tout, Emmaline savait qu’elle était moyenne. Pas magnifique.


  Il lui souleva les mains au-dessus de la tête et les pressa contre le mur. Il la regarda d’un air féroce.


  — Je veux te baiser, Emmaline. Longtemps et fort. Je veux te baiser toute la nuit juste pour satisfaire mon besoin inassouvi de t’avoir. Ça ne te fait pas peur ?


  — Peur ? répéta-t-elle bêtement.


  Elle avait du mal à respirer. La pression à la fois sourde et agréable entre ses cuisses s’était intensifiée avec les mots d’Aeric. Elle voulait sa main à cet endroit, elle voulait sa queue. Chaque centimètre de son corps brûlait d’envie de se faire toucher par lui.


  Il lui retint les poignets de son énorme main et utilisa l’autre pour lui caresser le bras, en descendant vers l’épaule.


  Il la glissa ensuite lentement sur son sein et son abdomen. Il atteignit enfin la taille de son pantalon en molleton, si ample qu’il tenait de justesse sur ses hanches, menaçant de tomber à la moindre caresse. Les doigts d’Aeric frôlèrent l’os de la hanche d’Emmaline, et elle frissonna.


  — Tu adores ça, pas vrai ?


  Il semblait sincèrement étonné.


  — Tu ne me feras pas mal.


  Les mâchoires d’Aeric se serrèrent.


  — Te faire mal ne fait pas partie de mes plans.


  Il caressa l’un de ses mamelons jusqu’à ce que ses genoux soient sur le point de céder.


  — Je veux te regarder jouir. Je veux te toucher. Je veux ma queue en toi.


  Il ne dit rien l’espace d’un instant, puis sa voix devint plus grave, plus rauque.


  — Mais ne fais pas l’erreur de croire que je suis un homme bon, Emmaline.


  Il abaissa la bouche sur son sein et aspira la pointe rigide. Le souffle d’Emmaline s’échappa comme un sifflement et son dos s’arqua. Sa réaction indiquait clairement que son corps le voulait, s’offrait à lui. Lui libérant les poignets, il prit son autre sein dans sa main rendue rugueuse par le travail et caressa son mamelon du pouce, forçant un gémissement à grimper péniblement dans la gorge de sa proie.


  Puis, il joua avec l’autre mamelon avec sa bouche, le caressant de part et d’autre avec sa langue, s’arrêtant de temps à autre pour le faire gentiment glisser entre ses dents.


  Le plaisir traversait le corps d’Emmaline pour se concentrer entre ses cuisses. Son clitoris lui semblait énorme et ultra-sensible. Un seul geste de la main d’Aeric sur son entre-jambe, et elle jouirait. Elle vibrerait et frétillerait et gémirait son nom comme une vierge innocente entre les mains d’un maître du sexe. Et tout ce qu’il faisait, c’était toucher ses seins.


  Dieu qu’elle détestait cette situation. Si elle avait un tant soit peu de volonté, de fierté, comme il avait suggéré, elle le repousserait au lieu de se frotter contre lui comme une chatte en chaleur, désespérée de sentir cet homme plus qui la détestait.


  Le pantalon en molleton ridiculement trop large pour elle, qu’elle tirait constamment vers le haut, glissa enfin sous ses hanches, se rassemblant autour de ses chevilles et la laissant totalement nue. Vulnérable. Aeric avala son souffle lorsqu’il vit ce qui s’était produit, et se figea. Puis, il poussa un son à la fois guttural et grave, qui s’éleva du fond de sa gorge. Un son de désir. Un son de besoin.


  Brusquement, il lui écarta les cuisses pour y insérer une main. Ses doigts glissèrent sur sa fente, la trouvant chaude et mouillée. Emmaline frémit lorsqu’il entrouvrit l’entrée de son sexe. Deux doigts larges et puissants poussèrent à l’intérieur, forçant ses muscles à s’étirer, la remplissant. Il les enfonçait vite et fort. Pas de caresses délicates pour assouplir le passage. Pas de douceur. C’était sauvage. Comme une prise de possession absolue de la partie la plus intime de son corps.


  Le cri de surprise qu’elle laissa échapper s’acheva en un gémissement. Les genoux faibles, elle s’accrocha aux épaules d’Aeric tandis qu’il la soulevait contre le mur à chaque poussée de ses doigts. Le plaisir se déversant en elle, accompagné d’une bonne dose de surprise absolue, lui vida le cerveau de toute pensée rationnelle. Bientôt, elle ne fut plus qu’une masse de désir animal.


  Il enfouit le visage dans les cheveux de l’ex-meurtrière, le tissu de son pull rugueux frottant les mamelons qu’il avait rendus hypersensibles. Il inclina légèrement la main contre son sexe, le bout de ses doigts pétrissant une zone au creux de son ventre. C’était si bon qu’elle se retrouva au seuil de l’orgasme en moins de trois battements de cœur.


  — Jouis pour moi, Emmaline, lui murmura-t-il à l’oreille. Je veux te sentir jouir.


  L’orgasme l’inonda toute entière. Le plaisir la ravagea, vague après vague, lui ramollissant les genoux comme du beurre. Les plaintes déchirèrent sa gorge, l’éraflant. Son sexe se resserra sur les doigts d’Aeric tandis que le plaisir coulait en elle, lui dérobant la raison et presque toute sa capacité à se tenir debout. Les yeux fermés, elle plissa les paupières et enfonça les ongles dans les épaules d’Aeric, assez profondément pour que le sang monte à la surface, en partie pour garder son équilibre, en partie pour le punir.


  Pantelante après cet orgasme, Emmaline ouvrit les yeux et s’affaissa contre le mur.


  Aeric la regardait fixement, un air féroce imprimant son visage déjà sauvage.


  Son regard l’absorbait toute entière tandis qu’il serrait les poings de chaque côté de son corps. Elle savait bien de quoi elle avait l’air ; les mamelons durcis et rougis par sa bouche, les jambes écartées, le sexe enflé et assoiffé, la peau pâle de sa poitrine, de son ventre et de ses cuisses empourprées par le frottement de ses vêtements rudes, les paupières lourdes d’un désir emmêlé de satisfaction. À la manière dont il la regardait, c’était comme s’il se retenait de déboutonner son pantalon, de lui ouvrir les cuisses, et de la baiser là, tout de suite.


  C’était une lutte qu’elle espérait qu’il perde. Elle prendrait cet homme de la manière qu’il choisirait, même si une partie d’elle-même le détestait de lui faire un coup pareil, de la faire se sentir si foutrement faible. Il leva les yeux vers les siens et perçut l’accusation dans son regard.


  En jurant à voix basse, il la retourna abruptement face au mur. Peut-être voulait-il éviter de la regarder. Puis il la pressa contre le béton froid, peau nue et bouts de seins érigés. Elle entendit le bruissement de sa fermeture éclair et de son jean, qui glissa tour à tour vers le plancher. Il lui carta les jambes par petits coups de pied, puis lui cambra les hanches pour relever ses fesses. Et il était là, derrière elle, le corps chaud contre sa peau et la queue raide contre la chair vulnérable de son sexe.


  Rien.


  Cette queue large et dure comme le roc était blottie contre sa fente, la tête appuyée contre son clitoris gonflé.


  Mais Aeric ne fit rien.


  Une partie d’Emmaline se remplit d’espoir, souhaitant qu’il arrête ; qu’il ait la force de dire non alors qu’elle en était simplement incapable. Une autre partie d’elle mourrait d’envie qu’il se repositionne, qu’il s’enfouisse profondément en elle, et qu’il les mène tous deux au septième ciel encore et encore.


  Il bougea un peu, les mains sur ses hanches, puis il arrêta.


  Un flot de vieux maejian injurieux s’arracha de ses lèvres. Il écarta son bassin d’Emmaline et insinua sa main vers le bas de son ventre pour l’enfouir entre ses cuisses.


  Dans un sanglot de pur désir, Emmaline s’échoua contre ses doigts. Il flatta son sexe brûlant et lui titilla le clitoris jusqu’à ce qu’elle tombe de nouveau en miettes. Cette fois, il se distança avant que ce ne soit terminé, la laissant s’écrouler le long du mur et puis choir sur le plancher, tressaillant toujours, la vague de son deuxième orgasme ne s’étant pas encore retirée.


  Les poings serrés de chaque côté, il l’observa frémir et tressauter au sol, prise dans le supplice du plaisir qu’il lui avait donné. Toute nue, ses vêtements en amas autour d’elle, elle se dit qu’elle devait donner tout un spectacle.


  Lorsqu’elle s’en sentit enfin la force, elle leva les yeux vers lui. Il avait déjà boutonné son jean. Ce qu’elle vit sur son visage la poussa à se couvrir les seins et à se recroqueviller. L’expression d’Aeric était brutale ; la colère et le désir fusionnés.


  Elle tâcha de s’asseoir décemment.


  — Mais à quoi penses-tu ?


  Elle avait parlé sans réfléchir. Typique. Elle n’était pas certaine de vouloir entendre la réponse à cette question.


  Le visage d’Aeric s’assombrit.


  — Je pense aux différentes façons de te baiser et à comment je peux me retenir de le faire.


  Sur ce, il tourna les talons et quitta la forge.


  Elle le regarda quitter la pièce, puis s’affaissa de nouveau, soulagée. Ce qui venait de se produire était complètement fou et elle avait perdu la maîtrise d’elle-même. Il fallait arrêter. Elle ne pouvait se permettre une chose pareille.


  Elle devait faire preuve d’un peu plus de volonté devant cet homme.


  Cela avait peut-être été une erreur de parcours, un étrange contretemps survenu dans l’univers. Quelque chose qui ne se produirait peut-être plus jamais. Après tout, « imprévisible » et « explosif » étaient des termes qui décrivaient trop bien Aeric. Mais si l’occasion se présentait de nouveau, il fallait qu’elle y soit préparée. Elle ne pouvait lui céder comme un paillasson pathétique, heureux de recevoir les marques de ses bottes.


  Elle devait retrouver sa dignité et vite. Elle devait la rendre plus forte que le désir qu’elle avait pour Aeric.


  C’était une question de survie. Son cœur ne supporterait pas qu’il la touche sans rien éprouver pour elle, de toute façon. Autrement, elle ne pourrait endurer ses mains sur elle, sa queue à l’intérieur d’elle, et cette expression qu’il avait affichée juste avant de la quitter. Elle ne voulait pas susciter la colère et la haine en lui.


  Ce serait deux choses qui la tueraient plus efficacement que n’importe laquelle des armes suspendues autour d’elle.


  En songeant à ce qui venait tout juste de se produire, elle referma les poings, la rage s’accumulant par un faible tremblement dans ses membres.


  Comment pouvait-il oser profiter d’elle de la sorte ? À cet instant, elle était incapable de décider qui elle détestait le plus : Aeric ou elle-même.


  — Je n’arrive pas à croire que tu es ici depuis seulement deux semaines et que tu as déjà rencontré une femme. J’ai besoin d’un coup de chance pareil.


  La grosse voix de Calum avait tonitrué d’un bout à l’autre de la suite d’hôtel.


  Calum, l’un des meilleurs amis de David – et d’Emmaline – était arrivé des États-Unis au matin pour agir en tant que deuxième paire d’yeux durant l’étrange absence d’Emmaline. La venue de Calum démontrait que les HLF commençaient à s’inquiéter.


  David était ravi qu’il soit avec lui pour plus d’une raison.


  Il était retourné au café pour profiter de l’accès à Internet et de la présence de la jolie serveuse qui lui avait offert une boisson. Elle lui avait donné tous les signaux possibles selon lesquels un homme savait qu’une femme craquait pour lui tout en restant réservée. Sa détermination à rester concentré à la tâche s’était affaiblie, et il avait entamé une conversation avec la serveuse. À son agréable surprise, cette conversation avait montré du potentiel. La jolie femme lui plaisait beaucoup.


  David vérifia une dernière fois son reflet dans le miroir suspendu au mur de son élégante suite d’hôtel. L’organisation des HLF était financée par quelques particuliers à l’identité mystérieuse et aux poches profondes. Ils offraient à leurs agents la crème de la crème.


  — Tu seras en mesure de savoir si elle a des liens avec le Phaendir d’une manière ou d’une autre, n’est-ce pas ?


  Calum hocha la tête, repositionnant son énorme corps sur le canapé.


  — Si elle porte les effluves du Phaendir, je les reconnaîtrai. Si c’est une fae, je le saurai. Lorsqu’elle arrivera, je l’examinerai.


  Calum était un fae de troupe. Il ne possédait pas suffisamment de sang Tuatha Dé pour être Seelie ni assez de magie noire pour être Unseelie. Calum était simplement Calum : un as en informatique qui était, accessoirement, un fae.


  Il était aussi un spécialiste des fae, qui fouillait parfois dans les archives historiques ; ces vieux volumes que les HLF conservaient en Irlande. Calum était celui qui avait déchiffré les écritures en vieux maejian sur la boîte et qui avait créé le modèle de clé emporté par Emmaline à Piefferburg. Sa magie était légère et inoffensive. La seule chose dont il était capable, c’était de repérer les autres fae et les Phaendir, et n’importe qui portant les effluves du Phaendir. C’est ainsi qu’il avait échappé au Grand Balayage.


  — Si je lève le pouce, tu sauras qu’il n’y a pas de problèmes, annonça Calum. Ça voudra dire « pas une fae, pas de lien avec le Phaendir ».


  Après lui avoir parlé plusieurs fois, David aurait en fait le cœur brisé si la jolie femme lui avait caché un truc aussi gros. Peut-être se montrait-il exagérément prudent. Bien sûr, dans une situation comme la sienne, avec des enjeux aussi importants à protéger, il était impossible d’être exagérément prudent.


  David était conquis. Probablement un peu trop, puisqu’il allait bientôt partir et qu’elle resterait de manière insupportable de l’autre côté du globe. Ce qui ne semblait toutefois pas l’arrêter.


  Son nom était Kiya. Elle était une immigrante égyptienne issue d’une famille riche ayant reçu son éducation dans un pensionnat du Royaume-Uni. S’étant brouillée avec sa famille pour des raisons qu’elle n’avait pas voulu expliquer, elle vivait et travaillait maintenant à Haïfa en contemplant ce qu’elle ferait du reste de sa vie.


  Il l’avait draguée pendant quelques jours, déployant son charme de son côté du comptoir pendant qu’elle préparait les boissons à servir tout en rigolant. Après tout, il avait apparemment du temps à tuer. Pourquoi ne pas tirer le meilleur parti de la situation ? Elle avait finalement accepté une invitation à dîner. Et maintenant, David se trouvait dans sa chambre d’hôtel en compagnie de Calum, attendant que Kiya arrive.


  Calum se leva du canapé et lui donna une tape dans le dos. Aïe. Calum était un grand gaillard à la barbe épaisse surmontée d’une moustache et d’un crâne dégarni. Ce qui lui manquait en cheveux était compensé par ses muscles.


  — Ne sois pas si inquiet. Je suis sûr qu’il n’y a rien qui cloche avec Kiya. Tu n’as aucune raison de rester ici dans la chambre d’hôtel pendant que nous attendons des nouvelles d’Emmaline. Si tu as rencontré une bombe, tu es aussi bien de passer du temps avec elle. Je ne t’ai pas vu fréquenter qui que ce soit depuis le divorce.


  Quelqu’un cogna à la porte de la chambre d’hôtel.


  — Ah, c’est la bombe, dit Calum en faisant un clin d’œil.


  David la fit entrer. Elle portait une robe vaporeuse bleue et blanche et ses cheveux étaient remontés en raison du temps chaud, mais quelques mèches foncées bordaient son cou gracile.


  David ressentit une envie soudaine de se pencher vers elle et de mordiller gentiment cette étendue de peau café crème. Dieu, qu’elle était belle.


  Elle eut l’air surpris en voyant Calum.


  — Bonjour.


  Calum s’avança et tendit le bras pour lui serrer la main, et elle lui rendit la pareille.


  — Bonjour, je suis un collègue de David, dit-il en souriant. Je suis ici pour affaires. Ravi de vous rencontrer.


  — C’est un plaisir de faire votre connaissance. J’espère que vous profiterez de votre séjour dans notre ville, Calum.


  Le grand gaillard relâcha la main de la fille et pointa le pouce vers le haut en faisant un clin d’œil entendu à l’intention de David.


  — Amusez-vous bien.


  David laissa sortir le souffle qu’il retenait depuis le début. Bien sûr que tout était normal chez cette fille.


  — Vous ne voulez pas vous joindre à nous, Calum ? invita Kiya. Nous avons de la place à notre table pour une troisième personne.


  — Non, c’est gentil. Je me sens pire qu’une pute avec…


  Il se mordit la lèvre inférieure et s’éclaircit la voix.


  — Je suis très fatigué en raison du décalage horaire.


  — Ah, d’accord, je comprends. Reposez-vous bien, alors.


  David posa la main sur la taille de Kiya, chose qu’il était plus qu’heureux de faire, et ils sortirent de la chambre.


  — Ne veille pas pour moi, Calum, lança David par-dessus son épaule.


  — Tu peux compter là-dessus.


  En parlant de tout et de rien, Kiya et David longèrent les rues d’Haïfa, modérément jolies, mais curieusement fascinantes, pour se rendre à un restaurant ashkénaze, où ils s’installèrent devant un éventail sensationnel de mets sucrés et salés rehaussés d’épices aromatiques.


  — Alors, quelles affaires vous amènent à Haïfa, Calum et toi ? s’enquit Kiya. Je te l’ai déjà demandé, mais tu n’as jamais vraiment répondu à ma question.


  Ouais, étonnant. Le moment était venu de pondre un beau petit mensonge blanc.


  — Je suis ici en tant qu’archéologue et plongeur sous-marin. J’ai l’intention d’explorer les ruines d’Atlit Yam.


  Calum est un expert. Il étudie certains artefacts qui ont été trouvés sur les lieux.


  — Ahhh.


  Elle se pencha vers l’avant, les yeux pétillant d’excitation.


  — Comme c’est excitant.


  — J’ai hâte de commencer.


  — Combien de temps seras-tu en Israël ?


  — Le temps que je passerai ici n’est pas défini. Je ne suis pas tout à fait certain du moment où je retournerai aux États-Unis. Tout dépend de quand nous obtiendrons l’autorisation de plonger et de ce que nous trouverons au fond de l’eau.


  L’autorisation de plonger ne faisait pas partie de leur programme, évidemment. Ils avaient seulement besoin de cette fichue clé.


  Elle jeta un bref coup d’œil sur la main destinée à recevoir le jonc de mariage.


  — Tu n’as donc pas une épouse qui attend impatiemment ton retour aux États-Unis ?


  David baissa les yeux sur sa main. On y voyait toujours une mince marque blanche laissée par son jonc de mariage.


  Ah. Il l’avait retiré récemment, bien que sa relation se soit terminée trois ans plus tôt. La question le convainquit que Kiya s’intéressait à lui. En effet, la question semblait destinée à vérifier qu’il ne cachait pas un mariage, puisqu’elle le forçait à répondre de manière directe.


  Il tendit le bras vers l’autre côté de la table et couvrit sa main de la sienne.


  — Je ne t’aurais pas invitée à dîner ce soir si c’était le cas. Je ne suis pas ce genre d’homme.


  Le corps de Kiya se détendit complètement


  — Tant mieux.


  — J’ai déjà été marié, précisa-t-il, mais je suis divorcé maintenant.


  Elle prit une bouchée et posa sa fourchette sur la table.


  — Je voudrais pouvoir dire que je suis désolée que ça n’ait pas fonctionné, mais ce serait malhonnête. Si ton mariage avait fonctionné, tu ne serais pas en train de dîner avec moi, expliqua-t-elle en esquissant un timide sourire.


  David rit.


  — Bien, j’étais plus intéressé qu’elle par notre mariage.


  Les yeux noirs de Kiya valsèrent de tous les côtés.


  — Pas intéressée à une relation avec toi ? Je trouve ça difficile à imaginer. Je te trouve très fascinant.


  — Très fascinant ?


  Il rit de nouveau.


  — devrais-je être flatté ou… ?


  — Tu es beau, intelligent et intéressant. Toutes ces qualités combinées te rendent fascinant.


  — Ah, d’accord, alors, je suis flatté.


  — Ton ex-femme, comment s’appelait-elle ?


  — Emmaline.


  — Quel prénom original.


  — Un prénom original pour une femme originale.


  Il leva son verre en la regardant et prit une gorgée. Il n’allait pas révéler la nature fae d’Emmaline, évidemment.


  Seule une poignée d’humains connaissait ce petit détail, et ils étaient tous marqués du sceau « HLF ». David posa son verre et conclut :


  — Mais ce chapitre de ma vie est maintenant clos.


  Parce qu’il ne voulait pas qu’il nuise aux prochains chapitres de sa vie.


  Sa relation avec Emmaline avait été courte et désastreuse. Son ex-femme était une très vieille fae qui avait connu plusieurs relations au cours de sa vie, mais il y avait toujours eu ce quelqu’un détenant un pouvoir obscur sur ses sentiments. Un homme sans nom appartenant à son passé. David l’avait détesté. En raison de cette attache intangible, de ce concurrent intouchable, elle ne s’était jamais complètement investie dans leur relation, et ce maillon manquant avait détruit leur mariage en un temps record.


  Il n’avait jamais connu la vraie Emmaline. C’était incroyable, mais elle ne lui avait jamais même montré sa véritable apparence, celle avec laquelle elle était née. Il n’avait jamais insisté, puisqu’il était devenu amoureux de son cœur et de son esprit, et non de son physique.


  David se souciait encore vraiment d’Emmaline, mais ils se portaient tous les deux beaucoup mieux en tant que simples amis et collègues. Ils avaient toujours travaillé ensemble au sein de l’organisation des HLF. À un moment donné, ils étaient devenus collaborateurs. C’est ainsi qu’ils s’étaient rapprochés.


  Des années plus tôt, elle lui avait parlé du Forgeron.


  Avant d’entrer dans Piefferburg, elle avait appelé David pour lui dire à quel point elle doutait de réussir sa mission en raison de cet homme. Mais son habileté à revêtir une autre forme était si puissante qu’elle pouvait faire croire aux Phaendir qu’elle était humaine. Elle pouvait donc sûrement faire pareil en face du Forgeron, sans qu’il ne découvre sa véritable identité. Même si elle était nerveuse, elle croyait >vraiment ce qu’elle disait, et David avait entièrement confiance en elle. Il l’avait rassurée à ce sujet.


  Et s’ils avaient eu tort ?


  Quelque chose s’était mal passé. Nul besoin d’être un génie pour le deviner. Il savait qu’Emmaline pouvait se défendre, mais si quelqu’un lui avait fait du mal, ce salopard de forgeron, par exemple, qu’il soit piégé à Piefferburg ou non, David trouverait un moyen de le lui faire payer.


  Il se trouvait aussi d’autres ennemis à l’intérieur de Piefferburg. Emmaline en possédait plus que sa part à la Cour Unseelie. David savait que son passé pourrait la rattraper. Si c’était le cas, ce passé saurait se venger.


  — Bien, osa Kiya, égoïstement, j’espère que tu resteras ici pendant un bon moment.


  David sourit et répondit :


  — Je suis tout à toi.


  Elle se pencha vers lui, glissant sa main dans la sienne.


  — Ces mots sont comme de la musique à mes oreilles.


  Aeric ne pouvait plus poser les yeux sur aucun meuble de son appartement sans imaginer Emmaline étalée dessus, toute nue. Le canapé était particulièrement dangereux, car il la visualisait si facilement penchée sur l’appuie-bras, les fesses magnifiques surélevées et les cuisses écartées, tandis qu’il la prendrait par-derrière avec de longs mouvements vigoureux.


  La douche n’était pas beaucoup plus sûre, car tout ce qu’elle lui suggérait, c’était Emmaline à l’intérieur, avec l’eau chaude coulant sur son corps et ses petits mamelons roses et tendus pointant à travers des bulles de savon blanches. Il imaginait entrer en douce dans la douche, la plaquer contre le mur de céramique et glisser sa queue profondément en elle. Bordel, ces idées l’incitaient presque à prendre un bain, ce qu’il ne faisait jamais. Enfin, pas depuis que la douche avait été inventée.


  C’était comme une maladie, ce désir sexuel soudain et envahissant qu’il éprouvait pour une femme qu’il était censé détester. Il se disait qu’un psychiatre s’en donnerait à cœur joie en sondant les mystères de ce cas particulier.


  À bien y penser, il avait deux options. Il pouvait céder à son besoin oppressant de sauter cette fille : la mettre dans son lit pour une partie de jambes en l’air qui durerait toute la nuit, en espérant exorciser ainsi le démon qui s’était si pernicieusement emparé de lui. Ou il pouvait revenir sur son serment de la garder, et la laisser partir. Et puis quoi ?


  Retournerait-elle chez la reine Été pour reprendre son ancienne vie en tant qu’assassin ?


  S’assoyant à la table de sa cuisine, il retourna un couteau en fer enchanté qu’il avait fabriqué. Il s’agissait d’une pièce élaborée : la prise était sculptée dans la forme d’un dragon.


  Le manche représentait le corps ; le dessus, une queue à écailles lustrées. La bouche se trouvait sur la garde, de laquelle la lame sortait comme une langue pouvant découper un homme en rubans sanglants. Une partie de son don de fae consistait en l’habileté de tailler le fer comme si c’était du bois. Ce couteau était l’une des pièces qu’il avait façonnées à la main, et elle faisait partie de celles dont il était le plus fier.


  Il fit tournoyer le couteau sur la table, puis l’objet s’arrêta avec la pointe dirigée vers lui. Il avait traité Emmaline durement en raison de son ancien travail d’assassin, pourtant il était mal placé pour jeter la pierre. Très mal placé. Les objets qu’il avait façonnés au cours des guerres avaient tué beaucoup plus de fae qu’Emmaline n’en avait abattus. Les armes d’Aeric leur avaient arraché leur magie, puis sucé leur force de vie pendant qu’ils languissaient en prison. Ses armes avaient tué et estropié des milliers de fae.


  Il était hypocrite de la juger.


  La seule différence entre elle et lui, c’était qu’Emmaline avait tué de ses propres mains, alors que c’était les armes d’Aeric, créées par ses mains magiques, mais brandies par d’autres, qui avaient achevé ses victimes. Et il n’y avait pas de différence entre les deux à bien y penser.


  À cette époque, il luttait pour la survie de son peuple.


  Les Seelie s’étaient donné pour mission d’exterminer le plus d’Unseelie possible, et les Unseelie avaient contre-attaqué de la même manière. Exactement comme les gobelins avaient décidé d’exterminer les calottes rouges, les sirènes avaient déclaré la guerre aux selkie, et les Hu Hsien avaient décidé d’éliminer les phoukas. Les guerres entre les races de fae, perpétrées au XVIIe siècle, avaient entraîné le chaos total et avaient fini par dévoiler l’existence des fae aux humains.


  Mais tout comme Emmaline, Aeric croyait alors aider son peuple à survivre. La seule différence, c’est qu’ils se trouvaient alors aux deux pôles.


  Il se souvenait comment Aileen était excitée lorsqu’il fabriquait toutes ces armes enchantées, que les Unseelie utilisaient au combat. Elle lui tenait compagnie dans sa forge et l’aguichait en montant sa jupe jusqu’au haut de ses cuisses ou en se penchant vers l’avant pour lui montrer son décolleté. Ses orgasmes semblaient toujours plus intenses lorsqu’elle jouissait entourée de l’artillerie. Entourée d’objets qui infligeaient la souffrance.


  Ce n’était pas une belle chose à laquelle penser en ce moment. Pourtant, c’était le seul de tous ses souvenirs qui avait réussi à percer les nuages moelleux de bonté dont il avait entouré Aileen pendant les trois derniers siècles. Il y avait certains aspects d’elle qu’il avait voulu effacer. Des choses qui cadreraient bien dans un scénario où elle aurait partagé le lit d’O’Shaughnessy, un homme que les Unseelie avaient judicieusement surnommé le Boucher.


  Le Boucher, le Forgeron. Le Fabricant de bougies ?


  Aeric se demanda avec qui d’autre Aileen avait pu coucher. Il détestait douter de sa fidélité maintenant, après toutes ces années, même s’il en doutait déjà lorsqu’elle était encore en vie, n’est-ce pas ? C’est seulement après sa mort qu’il l’avait élevée au statut d’ange et qu’il avait lavé tout le mauvais de sa mémoire avec des teintes de bonheur rosées.


  C’est ce que les gens faisaient toujours après la mort d’un proche, n’est-ce pas ? Tout le mauvais devenait bon. Les morts devenaient des saints. Dans le cas d’Aeric, il avait peut-être fait de sa relation ce qu’il aurait voulu qu’elle soit, ne la considérant plus pour ce qu’elle avait vraiment été.


  Il se pinça l’arête du nez entre le pouce et l’index. Merde.


  C’était vrai qu’il valait mieux faire attention à ce que vous demandiez pour le cas où vous l’obteniez. Il avait prié Goibhniu qu’Emmaline tombe un jour dans son piège. Et voilà qu’elle s’y trouvait, comme il l’avait demandé. Avec elle était venue une tempête d’émotions. La réalité d’Aeric n’était peut-être pas celle à laquelle il avait cru. Aileen n’avait peut-être pas été la femme qu’il avait cru connaître.


  Emmaline non plus.


  Il se leva et entra dans la forge et jeta un coup d’œil sur Emmaline, qui dormait allongée sur le plancher. Puis il se rendit devant le portrait d’Aileen. Cette image avait été peinte avec des mains amoureuses et à travers des yeux remplis d’adoration. Ce n’était pas une image juste. Même si Emmaline avait menti au sujet d’Aileen et d’O’Shaughnessy, ce n’était pas une image juste. Il était temps de l’accepter et de passer à autre chose.


  Lorsqu’il tourna le dos à la toile, il vit qu’Emmaline s’était réveillée. Elle était assise par terre avec la couverture autour de sa taille et le pull dix fois trop grand pour elle qui lui donnait l’air d’une guimauve. Il savait exactement ce à quoi elle ressemblait sous cette guimauve et il voulait lui arracher ce stupide maillot. Il la voulait nue sur le plancher, gémissant pour lui, les cuisses ouvertes et sa queue enfouie tout au fond d’elle. L’expression d’Emmaline lui indiquait qu’elle ne désirait pas la même chose. Pas aujourd’hui.


  — Comment as-tu osé, espèce de salaud ! hurla Emmaline.


  Elle avait replié les jambes contre sa poitrine et avait enroulé les bras autour de ses genoux, comme pour se protéger de son regard.


  — Comment as-tu pu profiter de moi de cette manière ?


  Espèce de trou du cul !


  Les lèvres d’Aeric se tordirent.


  — Ta réaction est un peu tardive, tu ne crois pas, beauté ? Je crois me souvenir de gémissements, de soupirs, de frottements, comme lorsque tu poussais ton…


  — Ferme-la ! interrompit Emmaline, le sang lui montant au visage.


  — Deux orgasmes avec mes mains sur toi, mes doigts à l’intérieur de toi, et tu as fondu dans mes bras, me suppliant de…


  Elle se leva d’un bond.


  — Arrête ! J’ai peut-être été emportée par le moment, mais j’ai eu le temps de réfléchir depuis. Ce que tu as fait était mal.


  — Je suis content que tu me voies enfin sous mon vrai jour.


  Tout le corps d’Emmaline tremblait de rage.


  — Mais je ne crois pas avoir besoin de te rappeler que c’est ce que tu voulais.


  — Tu as profité de moi, de la situation.


  — Oh, ma belle, j’aurais pu aller plus loin. Je me suis retenu.


  Il marcha vers elle et s’arrêta à cinq centimètres de son visage.


  — Si je m’étais laissé aller, je t’aurais baisée comme un animal contre ce mur, Emmaline, gronda-t-il durement. Tu aurais joui avec ma queue enfouie profondément en toi, encore et encore, tu aurais crié de plaisir jusqu’à ce que ta gorge soit à vif, et tu m’aurais supplié de recommencer.


  — Tu n’es qu’un salopard, et arrogant en plus.


  — Tu ne m’apprends rien, rétorqua-t-il sèchement.


  — Tu n’es qu’un salopard arrogant et tu sais que je te veux.


  Elle marqua une pause et plissa les yeux, l’air pensif.


  — Mais tu me veux, toi aussi. Ce doit être plutôt embarrassant pour toi, non ? Avoir envie de la femme qui a tué ton véritable amour. Oh, comme ce doit être dur à vivre.


  Il pencha la tête.


  — Je me demande qui est plus arrogant, toi ou moi ?


  Il avait envie de l’embrasser. Merde. Il recula un peu.


  — Réponds-moi.


  La voix et le regard d’Emmaline étaient aussi durs que l’acier, tout comme sa détermination.


  — Ouais, je veux te baiser. C’est pas possible, comme je te veux, Emmaline, et je sais trop bien que tu as tué mon âme sœur.


  Il haussa les épaules comme si ce n’était rien.


  — Ça va passer.


  Un muscle tressaillit sur le côté de la joue d’Emmaline et elle détourna le regard d’Aeric. Elle avala difficilement sa salive.


  — Je sais que tu ne me crois pas, mais je suis désolée.


  J’ai regretté d’avoir tué Aileen sur le coup et je le regrette toujours. Elle était une femme innocente et je lui ai enlevé la vie. Ce sont les faits. Même si elle avait une aventure avec O’Shaughnessy, ce n’était pas comme si elle l’aidait dans ses projets. Elle n’en était pas responsable.


  — Emmaline…


  Elle leva une main en l’air pour l’arrêter de parler.


  — Tu peux dire beaucoup de choses à mon sujet, et tu aurais le droit de toutes les dire, mais la plupart des gens que j’ai tués sous l’ordre de la reine Été étaient coupables de crimes abominables.


  Elle cessa de parler un instant et prit une grande respiration.


  — Pas Aileen. La tuer a chaviré mon monde. Ça a changé ma vie pour toujours.


  — Je ne sais pas à quel point Aileen était innocente.


  Aeric eut mal en prononçant ces mots. Ils étaient comme un cordon attaché à son cœur, qu’on avait tiré de force.


  — Quoi ? Que veux-tu dire ?


  — Je ne veux pas en parler.


  Emmaline referma la bouche et considéra son interlocuteur les sourcils froncés, manifestement intriguée par ce qu’il pensait. Mais c’était quelque chose qu’il pouvait à peine envisager en ce moment, encore moins prononcer à voix haute.


  — La reine Été t’a-t-elle déjà demandé de me tuer ?


  Il avait besoin de changer le sujet.


  — Ça me paraîtrait logique, comme j’étais le seul fournisseur d’armes en fer enchanté des Unseelie.


  Ces armes avaient causé d’importants dommages à la Garde Impériale. À cette époque, Aeric avait la certitude de se trouver au haut de sa liste d’ennemis à éliminer, mais Emmaline ne s’était jamais approchée de lui.


  — Elle me l’a demandé.


  Emmaline évita soigneusement de regarder Aeric. Ses épaules s’arrondirent légèrement.


  — J’ai refusé.


  Aeric pencha la tête de côté.


  — Pourquoi ?


  — La reine Été a dit que je refusais de te tuer parce que j’étais amoureuse de toi.


  Elle pinça les lèvres, puis expliqua :


  — Je n’ai jamais été amoureuse de toi, Aeric. J’étais trop jeune à l’époque pour savoir ce qu’était l’amour. J’étais en adoration, obsédée, mais pas amoureuse.


  — Alors, ton adoration était-elle la raison pour laquelle tu as refusé ?


  — Je n’aurais jamais été capable de te tuer.


  — La reine Été s’est-elle fâchée ?


  Question stupide. Personne ne refusait les demandes de la reine Été sans s’attendre à mourir.


  — Oui.


  Les épaules d’Emmaline s’arrondirent davantage. Elle évitait toujours de regarder Aeric.


  — Elle m’a punie, bien sûr. Elle m’a enfermée dans du fer enchanté pendant près de trois semaines. Du fer enchanté fabriqué par tes mains, évidemment. C’était la leçon à tirer. Elle m’a offerte à L…


  Sa gorge sembla soudainement sèche.


  — J’en suis presque morte.


  — À qui t’a-t-elle offerte ?


  Emmaline secoua la tête, sans répondre.


  — Quel âge avais-tu ?


  Son expression se modifia, comme si elle fouillait sa mémoire.


  — Seize ans.


  — Je suis content que tu ne m’aies pas tué.


  Il fit une brève pause, puis ajouta :


  — Mais je crois qu’après les événements de cette dernière semaine, tu n’en es peut-être pas si heureuse.


  Elle poussa un rire et leva finalement le regard vers lui.


  — Je soutiens toujours que tu es un homme bon.


  — Tu es folle.


  — Je sais juger les gens. Je suis désolée de ne pouvoir dire la même chose de toi.


  Il se passa la main dans les cheveux et marcha d’un pas décidé vers la porte de la forge. Il tira sur la poignée et tint la porte grande ouverte, puis annonça :


  — Tu es libre.


  — Libre ? répéta-t-elle derrière lui, comme si elle ne pouvait y croire.


  Elle se hissa sur ses deux jambes et sortit de la forge, entrant du même coup dans son appartement.


  Après avoir vérifié que la porte de sa forge était bien fermée et que la tapisserie l’avait recouverte, Aeric se dirigea vers la porte d’entrée de son appartement et l’ouvrit également.


  — Libre.


  Emmaline resta debout au milieu du salon, envisageant la porte et Aeric tour à tour, comme si la sortie était assuré>ment piégée.


  — Il n’y a pas de combines, Emmaline. Je veux que tu sortes d’ici avant que je fasse quelque chose de regrettable.


  Les yeux d’Emmaline s’enflammèrent de colère, ses mâchoires se serrant.


  — Tu n’es pas le seul qui le regretterait, Aeric.


  — Parfait. Nous sommes d’accord sur une chose, c’est déjà ça. Écoute, je ne sais pas si tu m’as menti ou si tu m’as dit la vérité. Tout ce que je sais, c’est que j’ai suffisamment de doutes pour ne pas me permettre de te retenir ici plus longtemps. Alors, si tu as menti, bravo. Tu as fait un travail exemplaire.


  — Aeric…


  — Pars, c’est tout. Sors d’ici. Retourne voir la reine Été si c’est ce que tu veux. Fais ce que tu as envie de faire.


  Elle se laissa tomber sur le canapé et croisa résolument les bras.


  — Je n’irai nulle part.


  Il la regarda fixement.


  — Quoi ? Pourquoi ? Fous le camp d’ici, je te dis.


  Elle secoua la tête et croisa les jambes, se renfonçant confortablement dans le canapé.


  — Tu oublies quelque chose de très important. La raison pour laquelle je suis venue ici.


  Bien sûr.


  — La clé.


  Elle hocha la tête.


  — Je t’ai dit que je suis venue à Piefferburg pour te trouver, Aeric. J’ai besoin que tu fabriques cette clé. C’est tout ce qui compte.


  — J’ai besoin de te sortir de mon champ de vision, Emmaline. C’est ce qui compte pour moi.


  — J’ai encore plus besoin de te sortir, toi, de mon champ de vision. Mais comme je l’ai dit, la mission des HLF est plus importante que nous deux.


  Elle haussa les épaules.


  — Enfin, regarde la chose différemment : tu fabriques la clé et je disparais de ton champ de vision. Plus vite tu t’y mettras, plus vite je serai partie.


  Aeric lança quelques jurons en l’air et fit claquer la porte.
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  — O.K., attends une minute. Tu as Emmaline Siobhan Keara Gallagher dans ton appartement, en ce moment ? Celle qui a celle sur quij’ai lu dans les cours d’histoire ? Cette femme en particulier ?


  — Oui, la seule et unique.


  L’air légèrement ahuri, Aislinn, la reine des Ténèbres, souveraine unseelie de la Tour Noire, nicha ses pieds au creux de ses genoux en s’installant sur le canapé de son somptueux salon blanc et rose. Elle portait un bas de pyjama molletonné ample et un pull et paraissait soulagée de s’être débarrassée de la robe noire et argentée, élaborée et contraignante, qu’elle avait portée toute la journée à la cour.


  Le tatouage de l’amulette des Ténèbres était visible sous l’encolure de son pull. Le bijou protégeait Aislinn de la mort, puisque celui ou celle qui le portait devenait littéralement immortel, à moins que le souverain subisse une blessure assez grave pour le tuer sur le coup ou que les sluagh extirpent son âme de son corps. Ce dernier cas de figure avait été le sort du roi des Ténèbres, celui qui avait précédé Aislinn. L’amulette était un objet physique réel, mais il ne se matérialisait qu’au moment de la mort du souverain.


  Lorsque le nouvel héritier se la passait au cou, elle s’enfonçait dans son corps, laissant un tatouage sur la peau. Le bijou imprégnait également celui ou celle qui le portait de redoutables pouvoirs magiques, faisant du souverain le fae le plus redoutable de la cour.


  Aislinn était par ailleurs une nécromancienne, capable de faire revenir les âmes du Monde des Ténèbres et de les diriger. Avec ce pouvoir venait celui de commander les sluagh, l’armée de morts non pardonnés. Aislinn était plus puissante que tous les fae de Piefferburg, y compris la reine Été. Heureusement, elle possédait aussi une conscience droite et un grand sens de la morale pour tempérer tout ce pouvoir.


  Aeric faisait partie de ses rares conseillers et amis proches. L’année précédente, il avait aidé Gabriel Cionaodh Marcus Mac Braire à la sauver des griffes sinistres de son père biologique, l’ancien roi des Ténèbres. Non seulement le roi avait-il voulu la tuer, mais il avait aussi tenté d’anéantir son âme. Car Aislinn, en plus d’être l’héritière légitime de son trône, détenait le don de la nécromancie, ce qui lui aurait permis de traverser à son gré les portes du Monde des Ténèbres après sa mort, pour venir hanter son assassin jusqu’à la fin des temps. Puisqu’Aeric, tout comme Gabriel et quelques autres fae, avait risqué sa vie pour la sauver, il avait gagné une place toute spéciale dans son estime.


  Cependant, ce n’avait pas été la raison pour laquelle il l’avait fait. Il avait aidé à sa libération parce que c’était alors la bonne chose à faire.


  Tu es un homme bon.


  — Hmm, dit Aislinn, j’ai besoin de plus de détails.


  Aeric secoua ses pensées pour les débarrasser de la voix d’Emmaline et raconta à Aislinn l’histoire depuis le début.


  Au moment où il eut terminé de tout déballer, elle était affalée sur le canapé avec une tasse de thé posée devant elle sur la table à café, et il avait vidé deux verres de whiskey jusqu’à la dernière goutte.


  — Ouah, s’exclama Aislinn une fois qu’il se tut, je comprends pourquoi tu as du mal à croire son histoire de clé.


  Ton rapport avec elle est quelque peu complexe.


  — Oui.


  Il se pencha vers l’avant, en tenant le petit verre courtaud en cristal au creux de ses mains.


  — Et ça se complique de minute en minute.


  Surtout s’il n’arrivait pas à la sortir de son appartement avant de céder au besoin de la sauter.


  Aislinn prit pensivement une gorgée de thé tandis qu’Aeric s’adossait au dossier de son fauteuil dans l’attente de l’opinion de sa reine, tant au sujet de la clé que du fait qu’il ait kidnappé, séquestré, menacé et tenté de tuer Emmaline. Des choses qu’Aislinn, ayant l’esprit juste et la tête sur les épaules, n’aimerait pas du tout, peu importe les circonstances.


  — Tu crains que la clé qu’elle te demande de fabriquer soit destinée à des fins abominables ? demanda la reine. Tu crois qu’elle ment peut-être au sujet des HLF et de la boîte enchantée ?


  — Je ne sais pas si je peux lui faire confiance.


  — Hmm… oui. En fait, je crois que la possibilité qu’elle dise la vérité l’emporte sur le risque qu’elle mente. Si la clé qu’elle souhaite obtenir peut vraiment nous obtenir un bosca fadbh, nous ne pouvons nous permettre de passer à côté d’une telle occasion.


  — Oui, je comprends ton point de vue.


  Aislinn posa sa tasse sur la table, plia les mains sur ses genoux et leva les yeux vers Aeric.


  — Je crois que tu devras simplement tenter ta chance avec cette femme, Aeric.


  C’était exactement ce qu’il avait peur d’entendre.


  — Tu devras rester proche d’elle, la surveiller attentivement, mais vas-y ; fabrique la clé.


  Aeric hocha la tête en signe d’assentiment, même s’il détestait l’idée.


  — D’accord.


  — J’aimerais la rencontrer. Peux-tu me l’amener ?


  — Bien sûr.


  Aislinn se lécha la lèvre inférieure et parut songeuse.


  — Je crois qu’il est préférable de taire sa présence ici.


  — Moi aussi. Elle aurait d’autres ennemis que moi. Ils empiéteraient sur mon territoire.


  — Les seules personnes à qui je veux en parler sont mes conseillers les plus proches.


  C’est-à-dire Aeric, Gabriel Mac Braire, Ronan Quinn et Bella Mac Lyr, Niall Quinn, le reste de la Chasse sauvage, Kieran Aimhrea et une poignée d’autres alliés.


  — Kieran ne peut pas savoir qu’elle est ici.


  Aislinn eut l’air de réfléchir un moment, puis acquiesça de la tête.


  — Tu as raison. Je n’aime pas le mettre à l’écart, mais oui. N’informe pas Kieran de cette nouvelle.


  — Merci. Je ne veux pas avoir à lui fendre le crâne. C’est un bon ami.


  — Je sais que les intentions de cette femme sont nébuleuses et que tu ne veux pas croire ce qu’elle te dit sur les événements survenus la nuit où ta fiancée a été tuée, mais je crois que tu devrais lui donner le bénéfice du doute.


  Penses-y : tu l’as kidnappée, séquestrée, et tu as tenté de la tuer. Et pourtant, lorsque tu as voulu la libérer, elle a refusé de partir dans le but de remplir sa mission pour les HLF.


  Les lèvres d’Aeric se tordirent.


  — Si elle est vraiment sur une mission des HLF.


  La reine souleva une épaule.


  — Bien, son explication tient debout. Le jour où elle est arrivée, la Cour Seelie attendait un nouveau membre de l’équipe de Faelébrités, qui ne s’est jamais présenté. Alors elle ne ment pas sur ce point, au moins.


  Aeric émit un grognement, réticent à accorder ne serait-ce qu’une once de confiance à Emmaline.


  Aislinn se mordit la lèvre inférieure tout en l’étudiant.


  — Écoute, Aeric, dit-elle finalement, je sais que c’est difficile pour toi. Je sais que cette histoire fait remonter des émotions que tu n’as aucune envie de revivre, peut-être parce qu’elles transforment une image de ta bien-aimée que tu as entretenue pendant si longtemps. Cependant, tu dois prendre une décision si tu veux aller jusqu’au bout de cette histoire. Tu dois soit sortir Emmaline de ton appartement et de ta vie sans tarder et oublier qu’elle y est jamais entrée, soit accepter qu’elle soit peut-être innocente des intentions noires que tu lui as toujours prêtées, lui pardonner et lâcher prise sur le passé.


  Lâcher prise sur le passé.


  L’idée de lâcher prise sur le passé soulagea Aeric d’une partie du poids qu’il portait sur ses épaules. Abandonner.


  Laisser tomber tout ce poids. Laisser partir tout le doute qu’il l’accablait sur la fidélité d’Aileen. Arrêter de se demander si elle avait été complice des actes de torture que Driscoll Manus O’Shaughnessy avait fait subir aux Unseelie.


  ll voulait lâcher prise parce qu’il ne pouvait arrêter d’imaginer Aileen aux côtés d’O’Shaughnessy, l’aidant à réaliser ses martyres, excitée. Aeric ne pouvait s’empêcher d’imaginer son ange en train de s’envoyer en l’air avec O’Shaughnessy dans cette pièce puante de supplice, leurs corps enduits du sang de ceux qu’ils venaient de torturer.


  S’il lâchait prise, si laissait partir Aileen, il laisserait aussi le bon partir avec le mauvais… mais peut-être que c’était la seule façon de faire. Peut-être qu’il était temps de le faire.


  Et s’il abandonnait tous ses doutes, il donnerait à Emmaline une ardoise vierge. Et le pardon ? C’était plus facile à dire qu’à faire.


  — Dis-m’en plus sur cette clé.


  Aeric retourna le modèle dans tous les sens. Il lui semblait assez simple à reproduire. Trop simple pour avoir quoi bosca fadbh. Il devait y avoir un piège. La chemise avec les photos de la boîte, une feuille contenant les traductions et une représentation détaillée de ce à quoi devrait ressembler la clé finale étaient étendues devant lui sur la table à café.


  Il se pencha vers le matériel, l’étudiant attentivement.


  Ouais, ça n’allait pas être simple du tout.


  Emmaline s’était approprié la place la plus éloignée de lui dans le salon. Elle avait tendance à agir de la sorte : rester en tout temps aussi loin que possible de lui. Un comportement qui convenait parfaitement bien à Aeric.


  — Comme je te l’ai dit lorsque tu ne me croyais toujours pas, le morceau se trouve dans une boîte enchantée au fond de l’océan. La boîte a été trouvée presque complètement enfouie dans le sable près des ruines d’un ancien village nommé Atlit Yam. Nous supposons que la boîte est aussi vieille que le village, ce qui signifierait qu’elle a coulé au fond de l’eau il y a neuf mille ans. Elle est extraordinairement en bon état, évidemment, car il s’agit d’un artefact fae enchanté doté d’un pouvoir de préservation éternel. La boîte, quoique petite, ne peut être soulevée ou déplacée par aucun moyen qui a été mis à l’essai. Les écritures sur la boîte indiquent que seule une clé enchantée arrivera à l’ouvrir. Notre plan est donc de concevoir la clé, d’envoyer un plongeur sous-marin ouvrir la boîte et de remonter avec la clé.


  — C’est ce que vous espérez.


  — En effet. Les morceaux de la bosca fadbh ont été dispersés pour une raison précise. Lorsque la relation entre le bosca fadbh devait être divisée, puis dispersée aux quatre coins de la terre. Les morceaux ne devaient jamais être trouvés par personne, sauf par ceux ayant la meilleure raison possible de prendre le risque de les manipuler. Il n’y a aucune façon de savoir si la boîte comporte un piège magique quelconque. Nous ne pouvons qu’espérer que notre plan fonctionne.


  Le Forgeron examina la fausse clé, les sourcils froncés.


  — Qui ouvrira la boîte ?


  — Un membre des HLF, un plongeur du nom de David Sullivan. Il est déjà sur place. Il attend que je lui livre la clé.


  Aeric leva subitement les yeux sur Emmaline.


  — Un humain ?


  — Oui, David est humain.


  Aeric secoua la tête.


  — Ce mec, peu importe qui il est, ne sera pas capable d’ouvrir la boîte, pas même avec une clé enchantée.


  — Ce mec, peu importe qui il est, se trouve à être mon ex-mari. Le seul homme que j’ai jugé assez bon pour me convaincre de me marier. Fais-moi confiance, il est plus que capable.


  — Il est humain, rétorqua vivement Aeric.


  Elle avait été mariée ? Cette idée lui déplaisait, pour une raison qu’il ignorait. Une raison qui lui donnait des picotements désagréables sur la nuque.


  — Je croyais que tu avais quelqu’un qui pouvait lire le vieux maejian.


  Emmaline se hérissa et se redressa, s’assoyant toute raide.


  — C’est le cas.


  — Bien, ton prétendu traducteur a merdé. Les écritures en vieux maejian sur la boîte disent que seul un fae peut l’ouvrir.


  — Mince, alors! Il n’y a que trois fae dans toute l’organisation et je suis la seule plongeuse. David m’a appris.


  — Alors, j’imagine que ce sera toi, mon petit chou.


  Il baissa les yeux sur le modèle de clé, l’étudiant plus attentivement.


  — Et puis, cette clé sera difficile à fabriquer.


  — Ah oui, pourquoi ?


  — Approche, je vais te montrer.


  Elle hésita, probablement aussi longtemps qu’il avait hésité à lui demander d’approcher, puis elle vint finalement s’asseoir à côté de lui. Elle sentit immédiatement qu’elle était trop proche.


  — O.K., je regarde.


  Il laissa tomber le modèle sur la table, une représentation inexacte de la clé finale, et souleva l’une des photos de la boîte. Il pointa le doigt sur une série d’inscriptions au bas de la face avant de l’illustration.


  — Juste ici, ce sont les mesures de la clé. Je parle couramment le vieux maejian, affirma-t-il en lui glissant un regard cinglant, sans aucun doute mieux que ton prétendu traducteur. Cet homme boit-il beaucoup, par hasard ?


  L’expression d’Emmaline devint orageuse.


  — Calum fait du bon travail pour les HLF, Aeric.


  Le Forgeron répondit d’un grognement, puis ajouta :


  — Mais est-ce qu’il boit ? Parce que je parierais que oui.


  Beaucoup.


  Elle le fusilla du regard et il eut ainsi sa réponse.


  — En tout cas, ces inscriptions indiquent la forme, la taille et la densité de la clé. Le modèle ne me dit rien de tel.


  Il s’agit d’une œuvre d’art foutrement compliquée. Je ne peux pas simplement créer un moule à partir du modèle, y verser du fer chaud, attendre qu’il durcisse et faire craquer le moule. Je vais devoir sculpter ce bidule à la main.


  — Tu peux sculpter… le fer ?


  — Je suis le seul fae qui en est capable.


  — C’est une bonne chose que je sois venue vers toi, alors.


  — Chérie, tu n’es jamais venue vers moi. Je t’ai traînée jusqu’ici alors que tu criais et te débattais à perdre haleine.


  — C’est le moins qu’on puisse dire, marmonna Emmaline.


  — De plus, je devrai ajouter une putain de magie féérique extraspéciale, selon la traduction que tu m’as apportée.


  Tout ça va prendre du temps.


  — C’est une chose que nous n’avons pas, répondit-elle en se mordillant la lèvre inférieure. Combien de temps ?


  Il souleva une épaule.


  — Je ne le saurai pas avant d’avoir commencé. Au moins une semaine si je travaille sans arrêt. Je serai à la merci de ma magie. Une fois qu’elle est épuisée pour la journée, je suis trop fatigué, c’est parti. Il faut attendre que je me recharge. Je ne fonctionne pas vraiment comme le lapin des piles Energizer.


  — Ce n’est pas exactement une bonne nouvelle.


  — Ouais, bien, je n’aime pas l’idée d’être coincé avec toi une autre semaine, moi non plus.


  Elle bondit du canapé en se mordant le pouce.


  — Non, je veux dire, ça craint vraiment trop.


  — Pourquoi ? La boîte ne bougera pas de sa cachette.


  — Le plus longtemps nous attendons, meilleures sont les chances pour le Phaendir d’apprendre la découverte d’un ancien artefact fae à Atlit Yam. Le cas échéant, tu peux avoir la certitude qu’ils vont bien bousiller notre plan.


  Elle se retourna vivement pour le regarder en face.


  — Et nous avons déjà perdu deux semaines !


  — Du calme. Même s’ils apprenaient l’existence de la boîte, elle est aussi inaccessible pour eux qu’elle l’est pour nous.


  — Ouais, ils auraient besoin de toi.


  — Aucun Phaendir ne poserait le pied dans Piefferburg maintenant, pas après la manière dont les gobelins ont traité la dernière bande qui s’est pointée.


  Elle remua la tête de gauche à droite comme si elle avait pitié de lui, ce qui eut pour effet de pomper la pression artéielle du Forgeron.


  — Ne sois pas naïf. Si le Phaendir te veut, il t’aura.


  — Peut-être, aboya-t-il, mais ils n’obtiendraient toujours pas la putain de clé, non ?


  Elle garda les yeux rivés sur lui un moment.


  — On t’a déjà dit que ton accent devient plus prononcé lorsque tu te mets en rogne ?


  Sans attendre la réponse, elle se mit à faire les cent pas.


  — Ils n’auraient peut-être pas besoin d’une clé. Leur magie est très puissante lorsqu’utilisée dans un effort concerté, comme la magie de l’essaim spirituel qu’ils utilisent pour maintenir en place le mur de garde de Piefferburg.


  Impossible de savoir ce qu’ils seraient en mesure de faire avec cette boîte.


  Elle fit halte un instant, les sourcils en zigzag.


  — Et puis, David sera en danger. Ils enverront leurs frères pour l’enlever.


  Pourquoi se sentait-il irrité chaque fois qu’elle parlait de ce mec ? Surtout lorsqu’elle en parlait comme s’il était important pour elle.


  — Ouais, bien, David ferait mieux d’assurer ses arrières, gronda-t-il.


  — Il saura quoi faire, mais je m’inquiète tout de même pour lui. Écoute, je dois appeler les Phaendir. Ils vont se demander ce qui m’est arrivé.


  Emmaline retira le téléphone portable de sa poche et l’envisagea, sans rien dire.


  La terreur se lisait sur ses mâchoires crispées et dans ses yeux.


  — Comment vas-tu expliquer où tu as été au cours des deux dernières semaines ?


  Elle souffla bruyamment, faisant voleter une mèche de cheveux au-dessus de son visage.


  — J’y ai réfléchi. Je suppose que je pourrais me rendre àla Rose, rencontrer l’équipe de Faelébrités et concocter une histoire sur ce qui m’a retenue. Mais honnêtement, je ne veux pas mettre le pied à la Cour Seelie. Je ne veux pas m’approcher de la reine Été si j’en ai le choix, même couverte de mon charme de la tête au pied.


  — Tu étais prête à venir vers moi couverte de ton charme. J’imagine que ça veut dire que tu crains plus la reine Été que moi.


  Elle leva les yeux sur lui.


  — Oui, c’est vrai. Elle me glace le sang, même aujourd’hui.


  — O.K., alors, quelle excuse vas-tu servir aux Phaendir pour ne pas t’être présentée à la Rose ?


  — Je vais leur dire la vérité.


  — Quoi ?


  — Une version modifiée de la vérité, en tout cas.


  Elle appuya sur les boutons du portable.


  — O.K., voici ce à quoi ressemble, hum… tout le personnage.


  Aeric observa le charme d’Emmaline transformer ses traits et son corps. En quelques secondes, elle était devenue Emily Millhouse, observatrice dévouée et assistante personnelle du directeur de l’Arche du Phaendir. Ils échangèrent un bref regard, puis elle se détourna.


  — Frère Maddoc ?


  Même sa voix avait changé.


  Pause.


  — Non, non, tout va bien.


  Sa voix tremblait légèrement, comme si elle était terrifiée, mais qu’elle cherchait à prendre un ton brave.


  — Non, je vous assure, je vais bien. Je veux dire, j’ai eu plus peur que mal, en tout cas.


  Rire nerveux.


  — J’ai vécu deux semaines excitantes.


  La voix à l’autre bout du fil était à peine audible, mais Aeric l’entendit résonner de manière plus stridente.


  — Ce qui est arrivé ? Laissez-moi vous le dire…


  Elle raconta presque la vérité. Dans sa version de l’histoire, elle avait été kidnappée sur la route de Piefferburg par un voyou unseelie et séquestrée dans la Tour Noire.


  Puis, elle avait été sauvée de l’emprise diabolique du miséreux par la nouvelle reine des Ténèbres. En s’apercevant que sa malchance avait tourné en sa faveur, elle avait gagné du temps pour exploiter l’occasion d’obtenir les bonnes grâces de la reine des Ténèbres. Son plan était en train de fonctionner, expliqua Emmaline-en-Emily, parce qu’elle rassemblait des renseignements inouïs sur la bosca fadbh. Elle avait besoin de temps supplémentaire pour sonder le terrain.


  Les mâchoires d’Aeric se serrèrent tandis qu’il assistait au spectacle, un muscle tressaillant dans son cou. Elle était excellente. Elle était géniale. En jouant subtilement avec les inflexions de sa voix, elle projetait l’image d’une femme douce et protégée qui était complètement dépassée par les événements, mais qui demeurerait déterminée – plutôt passionnée – dans la défense de sa cause, prête à risquer le tout pour le tout pour atteindre son objectif. Goibhniu, il croyait pratiquement à son histoire au moment où elle raccrocha.


  Emmaline raccrocha et se tourna vers Aeric.


  — Cette conversation s’est passée comme je l’avais espéré. Frère Maddoc ne semblait pas suspicieux, mais avec lui… bien, vous ne sauriez pas qu’il suspecte quelque chose à moins d’avoir du sang qui vous suinte par les oreilles.


  Elle sourit.


  — Je n’ai pas de sang qui me suinte par les oreilles, donc j’imagine que tout s’est bien passé.


  — Tu t’es vachement bien débrouillée.


  — Merci.


  — Ce n’était pas un compliment.


  Elle soupira.


  — C’est mon travail. Et j’excelle dans mon travail, Aeric.


  — Tu excelles dans l’art de mentir, ouais. Je te regarde faire et je me mets à douter de tout depuis le début.


  Elle haussa les épaules.


  — O.K. Je ne sais pas quoi répondre. Je ne fais que faire mon travail avec les meilleures intentions.


  Il se pencha vers elle.


  — Retire-moi ce charme. Je veux te voir, toi.


  Elle s’exécuta sans protester. Incroyable. Il la détailla du regard. De ses petits pieds nus jusqu’au-dessus de sa tête noire et tout ce qui se trouvait entre les deux.


  Elle se dandina d’un pied à l’autre tandis que ses yeux furetaient aux quatre coins de la pièce.


  — Tu pourrais prendre une photo, tant qu’à y être ?


  Seulement si tu étais nue, princesse.


  — Tu as l’air fatiguée. Il est tard et je suis fatigué, aussi.


  Prends le lit, je vais m’écraser sur le canapé.


  — Non…


  — Putain, prends le lit, Emmaline. Je suis un fae de quatre cents ans. Les vieilles habitudes ont la vie dure.


  L’endroit le plus confortable revient toujours aux femmes.


  — Hmm… j’aurais bien aimé que tu mettes en pratique ces bonnes manières avant de me faire dormir sur un plancher de béton pendant deux semaines.


  Il se frotta le menton.


  — Ouais, bien, c’était différent. Recommençons depuis le début.


  Les mots sortirent péniblement de sa bouche, car il hésitait toujours à lui accorder ce sacré bénéfice du doute. Il ne prononça pas à voix haute les mots « pour l’instant », mais ils étaient présents dans son esprit.


  Ils étaient là, sans contredit.
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  Quelqu’un ouvrit la porte d’un grand coup de pied vers trois heures du matin. Aeric bondit du canapé avec un rugissement de guerre et une réactivité qu’il ignorait encore posséder. Une silhouette noire passa devant lui à grandes enjambées, marchant jusqu’au lit. Emmaline poussa un cri, puis le son fut abruptement coupé.


  Aeric sauta par-dessus le canapé et se précipita vers le lit, mais avant qu’il n’y parvienne, l’intrus encaissa un coup au ventre et entraîna dans sa chute la table de chevet. La lampe se fracassa sur le parquet. Emmaline s’élança depuis le lit et lui assena un solide coup de pied sur le côté du visage, mais le géant parut à peine sentir l’impact et se jeta sur elle de nouveau. Emmaline glapit et s’effondra sur le matelas sous le corps de la brute.


  Aeric tira violemment sur l’homme pour libérer Emmaline, le retourna d’un coup sec et lui flanqua un coup de poing assuré sur la mâchoire.


  Le grand costaud beugla et tangua vers l’arrière. Merde, Aeric avait mal à la main. Peu importe qui était cet homme, il avait la tête dure. Aeric lui assena un autre coup tandis que l’homme vacillait toujours sous l’effet du premier.


  L’intrus grogna, tituba vers l’arrière, puis tomba à la renverse.


  Aeric souleva la lampe et l’alluma. C’était un miracle qu’elle fonctionne toujours. L’intrus le fixa du regard, >le sang ruisselant de son nez jusque sur ses lèvres.


  — Kieran, mais qu’est-ce que tu fous, bordel ?


  Kieran se releva et désigna Emmaline du doigt. Cette dernière se tenait à côté du lit en position d’attaque.


  — Tu sais qui elle est ?


  — Je sais qui elle était autrefois, cracha Aeric.


  Bouillant de colère, il précisa :


  — L’ancien assassin de la reine Été. Notre ennemie.


  Kieran rugit et voulut se jeter sur Emmaline. Aeric le plaqua contre le mur de tout son poids, faisant trembler l’appartement. Ils luttèrent, mais Aeric le retint fermement, tâchant de ne pas le blesser, tout en protégeant Emmaline de la bête enragée.


  Ma foi, comme les temps avaient changé.


  — Elle a tué mon frère.


  La voix de Kieran avait retenti comme un grondement grave et dangereux. Il avait les sourcils froncés par la rage et les paupières mi-closes. Le meurtre vibrait dans chaque particule de son corps, prêt à éclater.


  — Elle lui a percé la poitrine de l’un de ses carreaux d’arbalète empoisonnés.


  Merde. Comment Kieran avait-il découvert la présence d’Emmaline chez lui ?


  Aeric empoigna le pull de Kieran à hauteur de ses épaules et le pressa un peu plus fort contre le mur pour lui rappeler qu’il avait la haute main.


  — Ton frère était un trou du cul, un tas de chair fae inutile ; un meurtrier. Combien de fois l’as-tu dit toi-même ? Et combien d’innocents seelie Diarmad a-t-il tués durant la guerre ? Combien de fae de la troupe qui n’étaient même pas des combattants ? Un nombre record. Combien de personnes Diarmad a-t-il tuéesen y prenant plaisir, Kieran ? Elle ne faisait que son boulot de son côté de la bataille, mec.


  Laisse tomber. C’était il y a longtemps et c’était au temps de la guerre.


  Le regard de Kieran accrocha celui d’Aeric.


  — Comment peux-tu la défendre ? Elle a assassiné Aileen.


  — Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles semblent, répondit Emmaline.


  Kieran pointa le doigt vers elle.


  — Tune parles pas. La seule chose quetuas besoin de faire, c’est de mourir.


  — Ouh, là, Kieran. Respire par le nez, tu veux ? grogna Aeric. Elle a raison de dire que les choses ne sont pas toujours ce qu’elles semblent.


  — Parfois, oui, mais pasen ce qui me concerne, rugit Kieran en luttant contre Aeric, cherchant toujours à se jeter sur Emmaline.


  Le Forgeron s’appuya sur les talons et bloqua Kieran en lui enfonçant les coudes dans la gorge. Aeric était l’un des fae les plus forts de toute la Tour Noire, mais Kieran était drôlement costaud. C’était peut-être le seul qui était capable de lui en donner pour son argent. Aeric n’avait toutefois aucune envie de vérifier le calibre de son adversaire.


  — Emmaline travaille pour les HLF,pour nous. Nous devons la laisser tranquille.


  Aeric tendit un bras vers le côté du lit et fit apparaître une petite épée en fer enchanté. Il posa la lame sur la gorge de Kieran.


  — Lâche prise pour le bien de tous. Si j’ai pu lâcher prise, tu en es capable, aussi.


  Il insista en appuyant légèrement sur la lame.


  — Pas vrai ?


  Kieran se pressa contre lui une dernière fois, puis s’immobilisa, fusillant Emmaline du regard comme s’il espérait qu’une flèche en jaillisse pour la toucher.


  Emmaline demeura muette et ne fit aucun mouvement brusque. Sa main flotta jusqu’à sa gorge comme un geste protecteur. C’était probablement une réaction involontaire et inconsciente à une attaque. La culpabilité s’empara d’Aeric. Il lui avait probablement donné ce réflexe.


  Aeric présenta la main à Kieran.


  — C’est bon ?


  — Je ne suis pas le seul qui voudra la voir souffrir.


  — Je m’en doute bien, répondit Aeric, crois-moi, je voulais la même chose au départ.


  Il tourna la tête vers Emmaline.


  — Mais maintenant, ils devront me traverser le corps s’ils veulent l’attraper. Personne ne la touchera. Personne.


  Personne, sauf lui, semblait-il, et de manière résolument non violente.


  — Tu cherches les ennuis.


  — Comme d’habitude.


  — Tu dois savoir que la moitié de la Cour Unseelie voudra ta tête.


  Aeric aurait pu demander à Kieran de garder secrète la présence d’Emmaline, mais ce dernier refuserait. Le costaud en avait trop sur le cœur pour taire l’information.


  — Qu’ils essaient, pour voir. Ils devront me passer sur le corps pour l’avoir.


  — Tu es complètement cinglé ! C’est sans doute ce qui arrivera.


  Aeric lança ses mains en l’air.


  — Tu me connais depuis toujours, je n’ai pas changé !


  Kieran jura tout bas et traversa l’appartement pour rejoindre la sortie.


  — Je ne la toucherai pas, parce que c’est ce que tu m’as demandé, Aeric, mais d’autres voudront leur part du gâteau.


  Il se retourna avant de partir et lança un regard glacial à Emmaline.


  — Tu viens de perdre ta vie pour une ordure de Seelie.


  Puis il disparut.


  Emmaline s’affaissa contre le mur, comme si l’effroi et la tension avaient été les seules choses la tenant debout.


  Aeric referma la porte et poussa furieusement le pêne dans la gâche du verrou. Il devrait fabriquer des dispositifs en fer enchanté pour s’assurer qu’aucun autre putain de fae n’entre par effraction.


  — Ça va ? demanda-t-il en franchissant la distance qui les séparait.


  Elle fit non de la tête.


  — Non, ça ne va pas, pas du tout. Il a raison, Aeric. Je te mets en danger en restant ici. Je dois partir, je vais aller ailleurs… pas à la Rose, mais je trouverai un endroit. Ça ira…


  — Hé, ho ! fit-il en lui prenant l’avant-bras, l’obligeant à le regarder, ce qu’elle fit pendant environ une demi-seconde.


  Arrête, dit-il.


  — Non.


  Elle se lécha les lèvres, un geste qu’il avait rapidement reconnu comme étant une réaction nerveuse.


  — Je savais que si on m’enlevait ma couverture et que les Unseelie apprenaient ma présence à Piefferburg, ils viendraient me chercher. Les fae ont la mémoire longue. J’ai mon charme.


  Elle essaya de se dégager de lui.


  — Je peux me débrouiller.


  Il resserra sa prise et elle se figea, refusant de le regarder.


  — Ouais, comme tu t’es débrouillée avec moi ? Je t’ai vite reconnue à travers ton charme. Je t’ai forcée à l’enlever.


  Cette affirmation l’incita à lever les yeux vers Aeric.


  — Tu es le seul qui y soitjamaisarrivé.


  — Si je peux le faire, quelqu’un d’autre en sera aussi capable. N’oublie pas, tu n’es plus avec les humains. Tu es avec ton propre peuple. Nous ne sommes pas aussi inoffensifs.


  — Je n’ai pas vraiment besoin qu’on me le rappelle, tu me l’as bien fait comprendre.


  — Tu restes ici, pigé ? Je t’ai emmenée ici et je peux te garder ici.


  — Je t’appartiens, maintenant ?


  — Oh que oui, tu ferais vachement mieux de le croire.


  — Je croyais que tu mourrais d’impatience de te débarrasser de moi, Aeric. Que s’est-il passé ?


  Il la relâcha et recula d’un pas.


  — Je ne peux écarter la possibilité que ton histoire bosca fadbh soit vraie. Si tu travailles vraiment pour les HLF, c’est important que tu restes en sécurité.


  — Or, après avoir voulu me tuer, tu veux maintenant me protéger.


  Les lèvres d’Aeric se pincèrent en un demi-sourire.


  — Tout un changement, hein ?


  Elle s’éclaircit la voix et lui offrit un sourire tremblotant.


  — Je dirais, oui.


  — Tu peux rester ici. Je vais renforcer la porte à l’aide de pièces en fer enchanté. Lorsque tu quitteras mon appartement, tu le feras vêtue de ton charme. Rien ne t’arrivera.


  — Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète.


  — Oooh, putain ! Comme c’est gentil. Je peux me défendre, Emmaline.


  Elle sourcilla en l’examinant.


  — Tu dis beaucoup de gros mots.


  — Oui, une nouvelle compulsion, tout comme mes soudaines beuveries et mes éclats de violence imprévisibles. J’ai acquis plus d’une mauvaise habitude depuis ton arrivée.


  — Jurer, te battre et boire. J’exerce une excellente influence sur toi.


  Il y avait une compulsion encore pire, comme lors qu’il la désirait trop fort. Lorsqu’il la regardait bouger ou qu’il attrapait l’odeur de ses cheveux et de sa peau et que sa bite se raidissait. Ouais, cette compulsion était bien pire que le reste. Bien sûr, il n’allait rien lui dire à ce sujet.


  Bordel, il avait déjà assez de mal à ne pas le luimontrer.


  Elle s’éloigna avant qu’il ne puisse lui dire de retourner dormir, et une vague du parfum de son shampoing chatouilla le nez d’Aeric. Ce fichu élixir qu’elle conservait dans son sac à dos.


  — J’ai besoin d’un verre.


  Elle semblait être légèrement instable sur ses jambes.


  — O.K., prenons tous les deux un verre. Je ne crois pas que ni toi ni moi allons dormir après ce dérangement.


  Bien sûr, il pouvait imaginer de meilleures façons de passer le temps.


  Il opta pour le whiskey.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en tenant une bouteille à la forme vieillotte, sans étiquette, remplie d’un liquide doré.


  — Du cidre vieilli. Tu connais probablement cette boisson sous le nom de « sirop d’ambre ». Fait par les fae.


  Elle ouvrit la bouteille et prit une inspiration.


  — Sirop d’ambre. Ouah ! Je n’ai pas goûté à ce truc depuis les années de l’avant-guerre.


  Il attrapa deux verres et lui enleva la bouteille.


  — Alors, vidons la bouteille.


  Plus tard, Emmaline faisait tournoyer la liqueur au fond de son verre. Elle en avait bu plus d’un, et Aeric devinait qu’elle n’avait jamais gagné de concours de beuverie. Elle leva sur lui des yeux exténués fermés à demi, ses cheveux sombres bordant son visage d’une manière qui donnait à


  Aeric l’envie de les lisser vers l’arrière, de poser les mains sur ses joues, de se pencher vers elle, et de…


  — Tu crois que je suis magnifique ?


  Elle aspira la dernière goutte de son verre, puis ajouta :


  — C’est ce que tu as dit… heu, l’autre jour. Tu sais, dans la forge.


  Elle détourna les yeux un moment.


  Aeric desserra les mâchoires juste assez longtemps pour lui répondre.


  — Ouais, je te trouve magnifique. Tu ne te regardes pas dans le miroir lorsque tu ne portes pas ton charme ?


  Elle fronça les sourcils en étudiant le verre vide, l’air de se demander où la liqueur était passée.


  — Non, en fait. Le jour où tu m’as laissée prendre une douche, c’était la première fois que je me voyais depuis des centaines d’années.


  — Ouah ! Je ne veux pas t’insulter, mais c’est assez tordu.


  Elle le regarda et cligna des yeux.


  — Oui, si on veut. J’imagine que ça l’est… Je n’ai jamais vraiment aimé le reflet du miroir. Tu sais, en raison de toute cette histoire d’assassin.


  Il souleva la bouteille et la lui présenta, les sourcils relevés, puis elle tendit son verre pour qu’il le remplisse.


  — Toute cette histoire d’assassin, ouais.


  Chaque muscle du corps d’Aeric se raidit, et il s’efforça de se détendre.


  — Nous avons tous fait des choses dont nous ne sommes pas fiers.


  — Certains plus que d’autres.


  Elle prit une grande respiration, puis lui balança un sourire éblouissant.


  — Je ne suis pas si mal, donc ?


  Un coin de la bouche d’Aeric se releva. Il avala le reste de son verre avant de répondre, car il avait besoin de ces quelques gouttes de courage. Il était sur le point de dire à une femme qui avait été son ennemie jurée quelques semaines plus tôt qu’elle était belle.


  — Mieux que pas si mal. Comme je l’ai dit : magnifique.


  Elle sourit faiblement, mais ses yeux paraissaient tristes.


  — Alors, parle-moi de Piefferburg. Je lis tout ce que je peux sur cet endroit, mais il n’y a rien comme entendre une histoire de la bouche de quelqu’un qui l’a vécue. En ne vivant pas ici, j’ai manqué un énorme morceau de l’histoire des fae.


  Il s’ébroua en riant.


  — Ce morceau ne fait pas encore partie de l’histoire. À mon avis, ce sont les événements de l’heure.


  — Avec ton aide, ces événements passeront peut-être bientôt à l’histoire.


  — Dans toute l’histoire des fae, Piefferburg n’est qu’un incident. Nous étions sur Terre bien avant que l’humanité n’arrête de se balancer d’une branche à l’autre et nous serons ici bien après qu’ils auront disparu.


  Emmaline fit de nouveau tournoyer le reste du contenu de son verre.


  — Et les Phaendir seront nos voisins.


  Il soupira.


  — Ouais. Ces salopards sont comme les cafards. Pas même une explosion nucléaire ne pourrait les faire disparaître.


  Elle termina son verre et s’enfonça dans les coussins.


  — Et dis-moi, comment t’ont-ils piégé ici, Aeric ?


  Il déposa son verre et lui raconta tout depuis le début. Il lui raconta comment les Phaendir les avaient pourchassés comme des chiens et capturés aux quatre coins de la pla nète avec l’aide des humains. Il lui décrivit le navire plein à craquer de fae qui étaient soit accablés du syndrome de Watt, soit ligotés par des chaînes de fer enchanté (à l’origine créées par lui-même et réquisitionnées à cette fin précise), soit les deux. Il n’y avait presque pas de nourriture, très peu d’eau potable. La maladie faisait des ravages. Tant de fae étaient morts sur le navire que les requins nageaient dans son sillage, attendant d’être nourris. Évidemment, ce navire n’avait par été le dernier à transporter des fae dans de telles conditions vers le Nouveau Monde.Bien d’autres avaient suivi.


  Il lui raconta les premiers jours de Piefferburg, à quel point il faisait froid et comment ils s’étaient débrouillés sans presque rien à manger et aucun logement. Il lui raconta comment ils avaient bâti la ville avec presque rien, c’est-à-dire des plantes et des arbres, et comment tous les fae bouillaient de colère devant le sort qu’on leur avait réservé.


  Ce lien commun avait rassemblé toutes les races de fae, avait mis fin à la mesquinerie de leurs guerres et les avait unies dans un projet commun.


  S’il y avait du bon dans la création de Piefferburg, c’était cette union.


  Peu à peu, pourtant, le feu de leur indignation s’était éteint pour laisser place au simple instinct de survie, c’est-à-dire maintenir une économie pouvant soutenir tous les habitants de Piefferburg.


  L’année précédente, ce feu vertueux s’était ravivé avec l’intrusion des Phaendir, lorsqu’ils avaient tenté de s’approprier le Livre de l’union et de tuer leur nouvelle reine des Ténèbres. Piefferburg s’était alors remise à bouillonner.


  Les fae voulaient faire couler le sang.


  Avec de la chance, ils y parviendraient.


  Lorsqu’il eut terminé son récit, Aeric tourna la tête vers


  Emmaline et la trouva endormie. Le verre vide avait roulé de ses doigts pour se blottir dans les coussins. Son visage reposait confortablement sur l’un des coussins, et ses longs cheveux noirs étaient rangés derrière son oreille. Sa respiration était calme et profonde, presque comme si d’avoir quelqu’un qui essayait de la tuer lui arrivait tous les jours.


  En réalité, songea Aeric, c’était un peu le cas ces derniers jours.


  Elle était vraiment belle, même s’il détestait se l’admettre. Sa beauté n’était pas parfaite et sublime comme celle d’Aileen. L’attrait d’Emmaline était différent. Naturel.


  Unique. Fascinant. Intéressant.


  Il tendit lentement la main vers son menton et tourna son visage vers le sien. Emmaline Siobhan Keara Gallagher.


  Comment avait-elle atterri ainsi dans sa vie ? Il aurait voulu qu’il en soit autrement. Il aurait voulu ne pas la trouver aussi fascinante ou intéressante.


  Il aurait voulu la trouver coupable.


  Les choses auraient été tellement plus simples s’il avait été capable de s’en tenir à son plan initial. Mais la réalité était ce qu’elle était, qu’elle vous plaise ou non. Aeric préférait malgré tout voir la vérité dans les événements et les gens, même si cette vérité se révélait être compliquée et que le mensonge vous réconfortait comme une bon vieil ami.


  Un nouveau plan s’imposait donc.


  Il déposa le verre vide sur la table à café et souleva délicatement Emmaline dans ses bras. Elle marmonna quelque chose dans son sommeil et enroula les bras autour de son cou, lui chatouillant la gorge du bout du nez comme s’il était son amoureux. Chacun des nerfs d’Aeric s’électrisa.


  Il ferma les yeux un instant et grinça des dents, tâchant de maîtriser cette attirance inappropriée qui s’emparait de lui à tout moment. Il pourrait sauter n’importe quelle femme dans tout Piefferburg, mais pas elle.


  Pas Emmaline. Il devait résister.


  Elle pesait plus que ce qu’il croyait, mais il n’eut aucun mal à la transporter jusqu’au lit et à la déposer sur le matelas.


  Elle se lova dans les oreillers et les couvertures, dans un murmure endormi. Il la couvrit avant d’avoir la chance de balayer son corps du regard et de l’imaginer nue. Il l’avait déjà vue toute nue, n’est-ce pas ? Il l’avait déjà touchée, l’avait fait jouir. Ses doigts brûlaient de recommencer, de retirer ses vêtements un à un et de caresser sa peau douce.


  Il chuchota une série de jurons et lui tourna le dos. Peut-être devrait-il sortir en douce et aller baiser une femme de la Tour Noire, une de celles qui accueilleraient assurément une visite matinale sans lendemain. Ses poings se serrèrent.


  Ouais, mais cette femme ne serait pas celle qu’il désirait réellement. Elle ne serait pas Emmaline. Aucune femme ne l’avait attiré aussi follement depuis Aileen.


  Impossible d’ignorer l’ironie de son sort.


  Pourtant, il y avait cette recherche de vérité qui rôdait toujours dans son esprit, venant l’agacer avec ses inconvénients. Il voulait oublier la vérité, l’envoyer se faire voir… mais il en était incapable.


  — Aislinn ?


  Aeric entra dans la pièce et fit signe à Emmaline de le suivre.


  — Emmaline est ici pour te rencontrer.


  Emmaline franchit le seuil de la demeure de la reine des Ténèbres.


  La reine se détourna de son bureau pour accueillir ses invités, et Emmaline eut le souffle coupé. Par pur instinct, elle lui présenta une grande révérence, laissant tomber son charme par la même occasion, puisque la porte s’était refermée derrière elle.


  Ça alors, elle n’avait pas fait cette révérence depuis des lunes… et jamais à l’intention d’une souveraine unseelie. La reine Été avait toujours exigé qu’elle soit tirée à quatre épingles lorsqu’elle visitait la salle du trône, mais Emmaline n’avait pas emporté ses tenues distinguées, ayant planifié en acheter une fois à l’intérieur de Piefferburg. Elle n’avait eu d’autre choix que d’enfiler un jean délavé et un pull noir.


  Pas tout à fait digne d’une visite chez la reine.


  — Emmaline Siobhan Keara Gallagher, veuillez vous relever. Je ne suis pas à cheval sur les protocoles de la cour, au contraire de la reine Été.


  La fae seelie se redressa, mais elle ne put tout à fait retrouver son souffle en face de la reine. Tel que la coutume royale le voulait, la reine des Ténèbres était vêtue d’une tenue traditionnelle. Elle portait une énorme robe élaborée aux teintes de pêche et de blanc. Des bandes d’étoffe froncées drapaient une crinoline et cascadaient jusqu’au parquet pour se prolonger en traîne. Le corsage était étroit et lui pressait les seins, les faisant déborder par le haut. Le col formait un évantail autour de sa nuque. Ses cheveux d'un blond argenté étaient épinglés autour de sa tête et parsemés de diamants scintillants, des mèches bouclées auréolant son visage.


  La reine des Ténèbres désigna de la main une silhouette près d’elle.


  — Je vous présente mon mari, Gabriel, le roi des Ténèbres.


  Le regard d’Emmaline glissa rapidement vers l’homme.


  Il était terriblement beau, habillé de noir de la tête aux pieds.


  Ses longs cheveux, de la même teinte, se fondaient pratiquement dans ses vêtements. Le roi s’inclina pour la saluer.


  — Ravi de faire votre connaissance, Emmaline. Nous vous connaissons déjà de réputation, il va sans dire.


  Elle baissa les yeux en entendant ces mots.


  — Ce passé est loin derrière moi.


  — Il est peut-être loin derrière vous, répondit Gabriel, mais le peuple unseelie s’en souvient. Vous vous êtes fait beaucoup d’ennemis dans cette cour, Emmaline.


  Les lèvres de l’ancien assassin se tordirent.


  — J’en suis consciente.


  Dieux, qu’il était beau avec cette longue chevelure noire.


  Il était incube, aux dires d’Aeric. Les incubes avaient toujours un charme ravageur. C’était en quelque sorte leur arme ; une manière d’attirer les femmes dans leur lit. Ils sécrétaient aussi des phéromones. Emmaline cligna des yeux pour détacher son regard du roi.


  Aeric était beaucoup plus fascinant. Les deux hommes n’avaient pas le même attrait. La beauté de Gabriel était classique et harmonieuse, alors qu’Aeric dégageait une force brute de tout son être ; un mâle pur et dur.


  — Aeric nous a informés de ce que Kieran a fait la nuit dernière, ajouta la reine, et selon la manière dont la loi unseelie est construite, je ne peux le punir. S’il souhaite venger la mort de son frère, il en a le droit. Pour la même raison, je ne peux punir Aeric de ce qu’il vous a fait, bien qu’il sache que je ne suis pas fière de ses actions.


  Emmaline baissa la tête.


  — Je comprends.


  — Mais c’est également votre droit de vous défendre.


  — Je me suis défendue.


  Emmaline leva la tête et sourit à la reine.


  — Et, croyez-moi, si Kieran m’attaque de nouveau, je ferai de mon mieux pour lui en faire voir de toutes les couleurs.


  La reine des Ténèbres se déplaça vers un large fauteuil au milieu de la pièce, le tissu bruissant au rythme de ses pas, puis s’y installa.


  — Aeric m’a dit que vous travaillez pour les HLF comme agente secrète parmi les Phaendir.


  — Depuis de nombreuses années, oui.


  — C’est la raison pour laquelle je vous ai fait venir ici. Je désire tout connaître à leur sujet. J’ai pensé que vous seriez prête à partager vos connaissances.


  Emmaline inclina la tête vers l’avant.


  — Bien sûr. En fait, c’est l’une des raisons pour lesquelles je suis venue ici.


  — Vous êtes venue chercher le Forgeron pour qu’il fabrique une clé.


  — Mon plan n’a pas fonctionné exactement comme prévu, mais…


  Aeric se racla la gorge.


  — Elle serait venue vers moi si je ne l’avais pas…


  La reine, soulevant un sourcil, termina la phrase :


  — Enlevée, emprisonnée, et menacée ?


  — Tu as oublié « presque tuée », mentionna Gabriel, dirigeant un regard dur vers Aeric.


  Emmaline n’aimait pas la tournure de la conversation.


  — J’ai tué quelqu’un qu’il aimait. La plupart des hommes auraient brandi leur arme pour m’écarteler avant de connaître tous les détails. C’est à l’honneur d’Aeric d’avoir reculé lorsqu’il a commencé à douter des circonstances de mes gestes.


  — Incroyable, murmura Gabriel, et vous êtes prête à le pardonner ?


  — Comme je l’ai dit, j’ai tué quelqu’un qu’il aimait.


  C’était un accident, mais les faits sont les faits. Si je n’avais pas été un assassin, la fiancée d’Aeric serait toujours en vie.


  Pour reprendre les mots de la reine, il était de son droit de se venger.


  — Veuillez vous asseoir, je vous prie, invita la reine.


  Aimeriez-vous quelque chose à manger ou à boire ?


  — Non, je vous remercie, répondit Emmaline.


  Elle et Aeric s’assirent devant la reine dans l’aire de séjour et Gabriel s’approcha de sa femme.


  — D’accord, dit reine Aislinn, parlez-nous des Phaendir.


  Dites-nous pourquoi ils ont si peur des fae.


  Emmaline ne put s’empêcher de rire.


  — Ils font dans leur culotte en pensant à nous.


  Elle se couvrit la bouche, l’horreur parcourant ses veines.


  —Danu, je suis désolée, je n’ai pas voulu…


  Reine Aislinn sourit.


  — Emmaline, je n’ai pas toujours été reine. Il y a à peine plus d’un an, j’étais encore membre de la Cour Seelie. Je jurais même, parfois. Ne vous laissez pas méprendre par la robe. Si je n’avais pas à la porter, je serais en jean et en pull, tout comme vous.


  Emmaline se détendit.


  — Bien, en tout cas, ils ont peur de nous. L’idée du mur de garde qui s’effondre et de tous les fae qui s’échappent, c’est comme leur version de l’Apocalypse, sauf que nous sommes l’enfer et la damnation.


  Elle marqua une pause, puis continua :


  — Vous devez comprendre qu’ils croient que ce qu’ils font est bien. Ils croient ainsi protéger l’humanité d’un fléau diabolique.


  — Oui, dit sèchement Gabriel, c’est ce que nous avons déduit.


  — Il y a un homme nommé frère Gideon. Son nom complet est Gideon P. Amberdoyle. Je l’observe depuis un bon moment. Je participe aux activités du Phaendir depuis longtemps et il est le plus dangereux des Phaendir, à mon avis. Il est pieux.Il a la foi,vous savez ? C’est ce qui fait de lui une menace pour les fae. Il veut nous voir tous exterminés de la surface de la Terre afin que les Phaendir, eux seuls, soient considérés comme les êtres uniques, les êtres choisis. Les dieux sur Terre. Il croit que sa mission lui a été assignée par Labrai.


  — Mais il n’est pas à la tête de l’organisation.


  Emmaline secoua la tête.


  — Pas encore. Le directeur de l’Arche, Maddoc, tient toujours les rênes, mais Gideon cherche à le remplacer. Si jamais il prend le pouvoir, nous ferions mieux de nous attendre au pire. Il a orchestré un coup mineur au sein de la structure organisationnelle du Phaendir l’an dernier, Votre Majesté. Il est celui qui a envoyé les misérables frères à l’intérieur de Piefferburg, dans une tentative désespérée visant à dérober le Livre de l’union. Ils ont presque réussi à vous tuer dans leur mission.


  — C’était lui ?


  Gabriel avait grondé les mots. Soudainement, il n’était plus seulement un homme attrayant, au visage beau et harmonieux. Il semblait à présent aussi dangereux que la lame aiguisée d’une épée.


  — Pourquoi a-t-il pris un tel risque ?


  Sa voix était faussement douce. La menace qu’elle portait fit frissonner Emmaline.


  Si frère Gideon se retrouvait face à face avec Gabriel, il mourrait pour avoir mis la vie d’Aislinn en danger. C’était on ne peut plus clair.


  — Deux raisons, répondit Emmaline. Premièrement, il veut le titre de frère Maddoc. Il veut plus que tout obtenir le pouvoir ultime au sein du Phaendir, dans le but de mettre à l’œuvre son plan pour les fae. Deuxièmement, il me veut, moi.


  — Quoi ?


  La question avait explosé de la bouche d’Aeric.


  Emmaline tourna la tête vers lui.


  — Je joue le rôle de l’assistante de Maddoc depuis deux ans. Dès que j’ai mis les pieds chez les Phaendir, j’ai perçu la dynamique entre Maddoc et Gideon et j’ai compris que je devais surveiller Gideon. En tant que femme, je savais que le meilleur moyen de me rapprocher de lui, c’était de mériter son attention. Je l’ai donc étudié, et j’ai compris ce qui le ferait craquer, puis c’est ce que je suis devenue.


  — Et qu’est-ce qui…le fait craquer ? grogna Aeric.


  Emmaline sourit et battit des paupières.


  — Une femme sage et pieuse… qui a le cœur d’une salope. C’est un homme que l’on doit manipuler prudemment. Je le drague subtilement, en lui promettant, sans le lui dire carrément, que malgré ma carapace d’ange, je serais un vrai petit démon au lit.


  — Est-ce que ta tactique a fonctionné ?


  Quelque chose s’était embrasé dans les yeux d’Aeric.


  Emmaline frémit à l’idée de se retrouver au lit avec Gideon.


  — Je ne laisserai jamais les choses aller aussi loin. Il y a des trucs que je ne ferai pas, même pour les HLF. Je ne fais que le manipuler pour obtenir des renseignements, c’est tout. C’est un salaud de la pire espèce. Je n’ai aucuns remords à le mener en bateau, aucun.


  — Certaines habitudes sont difficiles à perdre, commenta Aeric, les paupières à demi closes.


  Elle tiqua comme s’il venait de la frapper.


  — J’ai peut-être les mœurs légèrement flexibles, mais au moins mon comportement amoral sert une fin utile ces jours-ci.
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  Les doigts refermés sur le pendentif ancien qu’il avait trouvé dans l’appartement d’Emily, frère Gideon s’agenouilla pieu sement, soumis aux lanières de son martinet adoré, qui pénétrait la chair cicatrisée de son dos.


  Chaque fois qu’il louait ainsi son dieu, il s’émerveillait de voir qu’il possédait encore du sang à offrir ; que le martinet pouvait encore traverser sa chair épaissie. Mais, comme chaque fois, le sang dégoulina le long de son dos et de ses bras, et s’égoutta sur le collier dans sa main. Il possédait des provisions éternelles pour Labrai, semblait-il. La douleur, vive, cuisante et agréable, faisait courir des picotements sur son corps à chaque coup de fouet.


  Emily avait appelé frère Maddoc. Elle allait bien, était sécurité ;dans la Tour Noire, si l’on pouvait vraiment être en sécurité dans un endroit pareil. La reine des Ténèbres l’avait prise sous son aile. Il s’agissait d’un changement de circonstances fortuit, selon frère Maddoc.


  La main de Gideon se resserra sur le collier. Il n’était pas aussi confiant que le directeur. Ce développement extraordinaire lui puait au nez. Toute l’histoire.


  Que Labrai les maudisse tous !Il voulaitcroireen Emily Millhouse. Il y avait si longtemps qu’il avait pu croire en une femme. La dernière avait été sa mère. Depuis sa mort, aucune femme n’avait valu le temps ou l’effort. Elles étaient toutes inutiles, exploitant les hommes, leur mentant, les trompant.


  Pas Emily.


  Il s’assena une caresse de lanières particulièrement vicieuse. Il arqua le dos et étouffa un cri de douleur. Il avait besoin de cette douleur pour arriver à voir clair. Tout comme il avait besoin de croire qu’Emily était simplement Emily. Il devait y avoir une explication pour le collier. Ce brin de soupçon qui le tracassait ne devait être qu’un vestige de ses expériences avec les femmes. Un mirage qui l’empêchait de trouver le bonheur. Quelque chose envoyé par Labrai pour mettre sa foi à l’épreuve.


  C’était sûrement ça.


  N’est-ce pas ?


  En tremblant, ses doigts rendus maladroits par la douleur violente et son incertitude inhabituelle, il rinça les lanières de cuir du martinet dans le lavabo de la petite pièce, puis le suspendit sur sa patère. Ensuite, il se nettoya du mieux qu’il put, tâchant de repousser le souvenir de toutes les fois où les douces mains d’Emily avaient essuyé son sang et appliqué l’antiseptique.


  Après s’être habillé et être retourné à son bureau, il coucha le pendentif pour le regarder attentivement. Du sang brun foncé avait éclaboussé le bijou, dont les origines étaient si bien voilées de mystère. De quoi s’agissait-il ? Un bijou de famille ? Le souvenir d’une rencontre avec une fripouille de fae ? Un achat qu’Emily avait effectué pour une raison quelconque ? Peut-être collectionnait-elle les bijoux anciens. Peut-être que de posséder un bijou fae lui impor tait, en raison de ce qu’il symbolisait : Emily détestait les fae tout autant que lui-même.


  Toutefois, comment aurait-elle pu s’offrir un objet d’une telle valeur avec son salaire ? Il avait vu son appartement.


  Aucune fortune cachée ne s’y trouvait.


  Peut-être était-il temps d’explorer ses antécédents un peu plus minutieusement, ne serait-ce que pour avoir l’esprit tranquille. Dans un soupir résigné, il souleva le combiné. Il savait exactement qui appeler.


  L’un des frères inférieurs entra dans son bureau avec son thé de l’après-midi. C’était un homme blond de petite taille. Il s’appelait Bowen, au souvenir de Gideon. Le druide reposa le combiné, heureux d’être interrompu. L’homme évita de le regarder, comme l’exigeait l’étiquette, et posa le plateau de thé sur un coin libre du bureau de Gideon.


  — Mon frère, dit Gideon en inclinant la tête. Que Labrai marche à vos côtés, où que vous alliez.


  — Mon frère, louez notre Dieu qui nous soutient en ces temps incertains, répondit l’homme qui s’appelait probablement Bowen, en reculant vers la sortie, la tête baissée.


  Les yeux toujours fixés sur le collier, Gideon se versa une tasse et prit une gorgée. La boisson avait un goût beaucoup plus amer qu’à l’habitude. Il s’étrangla en avalant sa gorgée, puis posa la tasse sur sa soucoupe, les sourcils froncés. Il allait faire une plainte.


  En considérant le téléphone d’un regard tout aussi amer, il souleva la pile de papiers posée à côté du collier taché de sang, puis passa en revue les dossiers à régler au cours de l’après-midi.


  Sa trachée se resserra, et il toussa afin de libérer la presion. En se raclant la gorge, il tourna la tête pour jeter un autre coup d’œil à la pile de papiers.


  Un étau invisible se referma autour de son cou, lui coupant le souffle. Les papiers virevoltèrent lorsqu’il porta abruptement les mains à sa gorge et renversa sa chaise.


  Gémissant, il s’effondra au sol. La douleur fusa d’un bout à l’autre de son corps, recouvrant le monde de blanc et de noir tour à tour.


  Empoisonné.


  Le thé avait été empoisonné.


  Des pas s’abattirent autour de lui, faisant vibrer le plancher.


  Le visage inquiet de frère Maddoc entra dans son champ de vision, et la bouche de son supérieur s’ouvrit et se referma pour former des paroles inaudibles aux oreilles de Gideon.


  La victime tangua sur les genoux, la main tendue vers son directeur dans un geste de supplication, puis sa vision se rétrécit pour devenir aussi petite qu’un trou d’épingle.


  Gideon bascula vers l’avant et s’écrasa face contre terre.


  Enfin, le trou d’épingle se referma complètement.


  En quittant la salle de réception de la reine des Ténèbres, Aeric passa la main sur la poche de son jean, vérifiant pour la cinquième fois dans la dernière heure que le morceau de fer grossièrement taillé et son couteau de fer enchanté gainé s’y trouvaient toujours. Il avait déjà réalisé les premières incisions dans ce qui deviendrait la clé. Merde, qu’elles avaient été difficiles à faire ; il ne voulait pas avoir à recom mencer. Sculpter la clé n’allait pas être un cadeau.


  Il marchait derrière Emmaline le long du couloir les menant à son appartement. Même vêtu de son charme, son corps restait le même et, bordel, son jean lui allait parfaitement. Et son pull aussi, d’ailleurs. Ses chaussures, également. Pour Aeric, ce n’était que du glaçage qu’il voulait lécher pour ensuite prendre une grosse bouchée du gâteau en dessous.


  Ce qui signifiait qu’elle devait ficher le camp au plus vite. Sortir de sa vie pour de bon.


  Et bientôt.


  Foutue clé.


  Kolbjorn Einar Soren Halvorson surgit de nulle part, fonçant vers eux comme un diable blanc descendu de l’enfer chrétien. Ses longs cheveux cendrés cascadaient autour de son corps massif et ses yeux bleu pâle flambaient de rage. Si Aeric était un gaillard, Kolbjorn était un monstre. Ses bras et sa poitrine étaient découpés comme ceux d’un champion culturiste et il avait le mot « meurtre » écrit sur son visage grêlé.


  Aeric savait ce que ce fae scandinave enragé voulait : la tête d’Emmaline sur un plateau pour avoir tué son père.


  Que Kieran se fasse botter le cul jusqu’au Monde des Ténèbres et qu’on le renvoie de la même manière !


  Aeric était prêt à se battre, mais Emmaline, alerte et préparée à l’attaque, était plus rapide que lui. Elle évalua la situation, bondit en l’air juste avant que Kolbjorn ne lui rentre dedans, et frappa sa gorge colossale du plat du pied.


  Kolbjorn s’étrangla en chavirant sur le marbre noir.


  — Reste par terre, ordonna-t-elle d’une voix basse, toujours en position de combat.


  Kolbjorn se contorsionnait à ses pieds, s’étouffant. Aeric observait la scène, ahuri.


  — Je n’arrive pas à croire ce que tu viens de faire.


  Elle lui lança un bref coup d’œil, puis piétina la poitrine de Kolbjorn tandis qu’il essaya de rouler sur le côté.


  — Reste par terre.


  — C’est l’un des Unseelie les plus forts de la Tour Noire, Emmaline, et tu viens de l’aplatir en moins de deux.


  Kolbjorn ondula comme un serpent et bondit sur ses pieds avant qu’Aeric ait terminé sa phrase, poussant Emmaline vers l’arrière.


  Apparemment, il avait parlé trop tôt. Il détestait lorsque ça lui arrivait.


  Les yeux bleu pâle de Kolbjorn se fixèrent sur Emmaline.


  Ses minces lèvres grises s’entrouvrirent et il fléchit ses énormes bras.


  — Je vois à travers toi. Je vois à travers ton cœur etje m’en souviens. Tu as tué mon père, saloperie de Seelie.


  Kolbjorn était l’un des rares fae qui pouvaient voir sous le charme d’une personne. Emmaline ne pouvait duper cet Unseelie avec son déguisement.


  Ce n’était pas le seul pouvoir magique de Kolbjorn. Il avait hérité un autre don de son père, sous une forme diluée.


  Emmaline avait éliminé le père de Kolbjorn au début de la guerre… parce l’homme était capable de causer la mort à un grand nombre.


  Tout comme Kolbjorn.


  La magie fourmilla dans l’air, soulevant le poil sur la nuque d’Aeric, qui tâta le côté de son corps pour trouver l’arme en fer enchanté qu’il n’avait pas.Merde. Tout ce qu’il avait sur lui était son petit couteau de sculpture, ne servant à peu près à rien dans une bataille. Kolbjorn pouvait tuer assez facilement avec sa magie et Aeric savait qu’il ne pourrait le convaincre d’épargner Emmaline comme il avait raisonné Kieran.


  — Emmaline, nous devons sortir d’ici. Maintenant.


  Emmaline se tenait en position d’attaque, l’air féroce.


  — Je peux le battre.


  — Non.


  Il la saisit par l’avant-bras et la tira vivement vers l’arrière.


  — Tu ne peux battre ce type, Emmaline. Moi non plus.


  Sa magie est trop puissante.


  Elle glissa un regard à Aeric et ses yeux s’écarquillèrent, reconnaissant la vérité sur son visage. Ensemble, Aeric et Emmaline tournèrent les talons et s’enfuirent à toutes jambes dans le couloir. Derrière eux, Kolbjorn rassembla un joli coup de foudre massif pour le lancer sur eux.


  Putain de coup de foudre !Ils ne pouvaient se battre contre cette magie.


  Ils tournèrent le coin juste au moment où Kolbjorn tira.


  La magie toucha l’angle du mur, catapultant des morceaux électrifiés de marbre noir poli et de poussière dans l’air.


  L’impact se répercuta dans toute la Tour Noire et fit trembler le plancher sous leurs pieds. Aislinn serait mécontente des dommages causés à sa tour. Mais si Aeric pouvait y mettre du sien, il y aurait encore plus de dommages. Ce salaud n’allait pas mettre la main sur Emmaline, pas avant de lui passer sur le corps.


  — Je vais t’avoir, l’Assassin, et je vais te faire payer ! rugit Kolbjorn à leur trousse.


  — Seulement si tu nous attrapes d’abord, lança Emmaline par-dessus son épaule, un instant avant qu’un coup de foudre atterrisse sous ses talons.


  Elle glapit et se ferma le clapet.


  — Vous ne pouvez m’échapper !


  Pourtant, ils s’éloignaient assez rapidement. Le désavantage de Kolbjorn, c’était sa taille massive. Aeric et Emmaline bougeaient plus vite que lui. Le monstre devait également s’arrêter et tirer assez d’énergie pour lancer ses coups de tonnerre, ce qui donnait à Aeric et à Emmaline une chance de s’en tirer.


  Ils traversèrent une aire commune à la course, dispersant les fae stupéfaits sur leur passage. Aeric attira abruptement Emmaline de l’autre côté d’une porte donnant sur un escalier de pierres en colimaçon ; l’un des quatre qui existaient dans la tour. Ils dévalèrent l’escalier aussi vite qu’ils le purent sans trébucher ni le dégringoler. Autrement, ils ne feraient que donner à Kolbjorn ce qu’il voulait.


  Quelque part au-dessus d’eux, par-dessus le bruit de leur souffle impétueux et du martèlement de leurs chaussures, s’éleva le rugissement furieux de Kolbjorn.


  — Nous devons trouver une sortie vers l’extérieur, affirma Emmaline.Tout de suite.


  — Deux autres étages et nous en trouverons une, répondit Aeric.


  Il aurait aimé tomber sur l’un des passages secrets ingénieux que Melia connaissait, mais ils atteignirent sous peu le pied de l’escalier. Aeric poussa sur la porte en bois massif.


  Elle ouvrait sur une ruelle au pied de la tour.


  Ils étaient non loin de Ville des Gobelins. Surpeuplée et déroutante, ce serait le lieu idéal pour perdre Kolbjorn.


  — Par ici, dit Aeric en attirant Emmaline derrière lui.


  Les vieilles rues étroites duceantar dubhétaient parsemées ici et là de fae unseelie et de fae de la troupe qui adoraient le peuple unseelie. Ils se poussèrent tous tandis qu’Aeric et Emmaline déboulaient parmi eux. Cette partie de la ville reflétait le quartier bordant la Tour Rose, quoiqu’il ait été un peu moins snobinard. Même s’il y avait quelques boutiques de robes et de bijoux huppées, on y trouvait un grand nombre de commerces ordinaires, d’un genre différent ; des commerces un peu plus noirs. Les deux complices esquivèrent des passants sur le trottoir et des voitures sur les rues pavées, tandis qu’Aeric leur frayait tous deux un ceantar dubh, directement vers Ville des Gobelins.


  Ils atteignirent le bout d’une ruelle et tombèrent en plein dans le cœur de la ville.


  — Oh, douce danu, souffla Emmaline aux côtés d’Aeric.


  Il se rappela alors que même si elle était fae, elle n’était qu’une visiteuse dans ce quartier. Elle découvrait pour la première fois l’une des parties les plus spéciales de Piefferburg.


  Ville des Gobelins était bourrée de… bien, de gobelins.


  Ils étaient grands, minces, de couleur grise et d’allure faussement fragile. En fait, ils faisaient partie des types de fae les plus sanguinaires et les plus menaçants. Heureusement, ils observaient un code d’éthique strict et se contentaient de laisser les autres races vivre comme bon leur semblait, pour autant que les autres les laissaient vivre comme bon leur semblait.


  La plupart des races de fae connaissaient des problèmes de fertilité. Par conséquent, les populations restaient plus ou moins stables. Pas tellement les gobelins. Les femmes gobelins déambulaient dans les rues en grappes, un bras grêle accroché à un panier à provisions et un bébé attaché sur leur poitrine creuse au moyen d’étoffes de couleurs vives. Leurs bébés poussaient de temps à autre d’étranges pleurs effilés, qui se mêlaient aux conversations des passants, se déroulant toutes dans la langue gutturale des gobelins : l’alahambri.


  Étant donné que la population des gobelins avait débordé de la zone qui leur avait été allouée pour leur ville lors de la création de Piefferburg, les magasins et les habitations s’entassaient joue contre joue, s’élevant vers le ciel par des ajouts de construction prenant la forme d’extensions empilées et vacillantes. Les rues étaient plus sales ici que dans le reste de Piefferburg, en raison de la surpopulation et de la simple différence de culture.


  Et il y avait de nombreuses différences dans la culture gobeline. C’était la raison pour laquelle ils avaient demandé – désiré – leur propre petite partie de la ville. Et c’était un avantage que les autres races avaient été heureuses de leur accorder. Par exemple, la plupart des autres races ne partageaient pas les préférences culinaires des gobelins. La place du marché de Ville des gobelins était un quartier que les étrangers faisaient mieux d’éviter.


  Juste au-dessus des toits des bâtiments étroits et instables, Aeric pouvait voir le dôme doré du Temple d’Orna, la déesse principale des gobelins. Des dommages terribles avaient été causés à ce lieu magnifique lorsque le Phaendir avait osé enlever la souveraine unseelie, l’année précédente.


  — C’est incroyable, murmura Emmaline, s’arrêtant, bouche bée, à l’entrée de la ruelle.


  Aeric la tira brutalement vers l’avant en jetant un regard par-dessus son épaule.


  — Désolé, ce n’est pas le moment de faire du tourisme.


  Il remarqua qu’elle frissonnait.


  — Tu as froid.


  — Bien, oui. Il fait froid ici.


  En effet, il faisait froid. Aeric n’avait simplement pas remarqué. C’était encore le début du printemps et le temps passait de doux à frisquet en un clin d’œil.


  — O.K., allons t’acheter une veste.


  Une boutique serait aussi bien que n’importe quel endroit pour attendre que Kolbjorn arrête de les chercher.


  — Il nous sera impossible de retourner à la Tour Noire, n’est-ce pas ? Trop d’Unseelie veulent ma peau.


  Aeric balança la tête de gauche à droite en guise de réponse.


  — Mais je crois que je sais où nous pouvons aller.


  Et merde, si le destin avait prévu qu’ils restent ensemble.


  Que Goibhniu lui vienne en aide.


  Il la fit entrer dans l’une des nombreuses boutiques de vêtements pour gobelins, et la clochette au haut de la porte sonna leur arrivée. Le corps d’Emmaline était grand et mince, un peu comme celui d’une femme gobelin. Ils pourraient probablement trouver quelque chose à sa taille.


  La boutique bondée les avala tout ronds. Entre les pré sentoirs de vêtements et les piles de boîtes à chaussures, il y avait à peine assez d’espace pour circuler.


  Une femme gobelin vint les accueillir. Ses fines lèvres étirées dans une grimace faisaient office de sourire dans cette espèce. La curiosité à l’égard de leur présence brillait dans ses grands yeux verts. Peu d’étrangers venaient faire les courses à Ville des Gobelins. Elle leur demanda en alahambri s’ils avaient besoin d’aide. La commerçante parlait probablement le français, de même que les versions ancienne et moderne du maejian, mais les gobelins se plaisaient à obliger les visiteurs à parler leur langue.


  Les yeux grands ouverts, Emmaline observa donc Aeric passer aisément du français à l’alahambri, pour expliquer qu’ils avaient besoin d’une veste à la taille d’une fae comme Emmaline.


  La vendeuse se rendit au fond de la boutique et revint avec une veste en soie bleu foncé, au revers brodé de la silhouette grasse et trapue de la déesse Orna. C’était une superbe veste, certes, mais elle garderait surtout Emmaline au chaud. Aeric sortit son portefeuille, paya la femme, puis les deux fugitifs sortirent prudemment de la boutique…


  … seulement pour se faire surprendre par un coup de foudre s’écrasant sur le trottoir de béton à un demi-mètre d’eux. Emmaline poussa un cri d’étonnement et recula, une main protectrice sur la jambe.


  Pas le temps.Ils déguerpirent, enfilant la rue en direction du temple.


  — Ça va ? cria Aeric par-dessus son épaule.


  — Question stupide, rétorqua furieusement Emmaline, tandis que leurs pas tambourinaient sur le pavé.


  Il aurait voulu avoir sur lui une arme en fer enchanté, ou quelque chose de plus utile que son simple petit couteau de sculpture ; quelque chose qui lui aurait permis de se retourner et de se battre. Mais même s’il avait été armé, il n’aurait pu faire dévier les coups de foudre. Il n’aurait pu mieux se démerder.


  Il aperçut une motocyclette garée dans une petite rue près d’un café. Il savait à qui l’engin appartenait : Bran. Le type venait souvent à Ville des Gobelins pour acheter des animaux à la place du marché et les libérer ensuite dans les Terres frontalières. Aeric entraîna Emmaline vers la moto.


  — Mais qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-elle en lançant un regard nerveux derrière elle.


  Il souleva le siège, sachant qu’il allait trouver la clé de secours.


  — Je sais à qui elle appartient.


  Il balaya des yeux l’intérieur du café sans y voir Bran. Il était probablement au marché en train de prodiguer du bien aux animaux, comme lui seul savait le faire.


  — C’est à un ami.


  — Il ne sera pas fâché que tu lui voles sa moto ?


  — Heu…, fit Aeric en souriant, il sera fâché, oui !


  Il tourna résolument la clé dans l’allumage, et la moto démarra en poussant un rugissement, qui laissa bientôt place à un doux ronronnement. Ce n’était pas son bébé, mais elle devrait faire l’affaire.


  — Monte.


  Emmaline hésita, mais comme Kolbjorn tournait le coin derrière eux, elle sauta à dos de la moto. À peine avait-elle eu le temps de s’accrocher au torse d’Aeric que la moto s’élança sur le pavé, la faisant glapir de surprise et enserrer la poitrine du conducteur. Ils enfilèrent la rue à toute vitesse, dispersant les bouts de papier et autres ordures dans leur sillage, laissant un Kolbjorn contrarié derrière leur fumée d’échappement.


  Du sang chaud descendait le long du mollet d’Emmaline et dégoulinait de son pied. Sa jambe lui élançait d’une douleur cuisante qui lui faisait tourner la tête. Malgré tout, elle s’efforçait de se concentrer sur les paysages urbains qui les entouraient. Piefferburg était un endroit extraordinaire.


  Elle n’aurait pas souhaité y être coincée pour l’éternité, mais c’était un endroit chouette à visiter.


  Elle avait vu des photos de la ville, bien sûr : le curieux mélange d’architecture avec ses styles modernes et anciens et les rues pavées et la Place de Piefferburg. Les Terres frontalières, malgré leur beauté, étaient plus rarement photographiées. Luxuriantes, elles étaient pleines à craquer de fleurs qui ne poussaient normalement pas si tôt dans la saison. L’air qui lui caressait le nez était parfumé et trop tiède pour le printemps si jeune.


  C’était un endroit magique. Littéralement.


  En Irlande, les bois n’avaient jamais contenu tant de vie.


  Ils n’avaient jamais été si densément peuplés de sprae.


  Comme elle était ce qu’elle était, Emmaline avait toujours porté attention aux divers fae de la nature, mais, autrefois, ces derniers n’étaient pas vraiment en mesure de laisser libre cours à leur magie. Leur manifestation se limitait au déplacement d’une ombre repéré du coin de l’œil, ou une étincelle qui n’aurait pas dû se trouver dans le feuillage. Ici, ironiquement, les fae de la nature étaient libres de s’exprimer, et leur magie était encore plus belle. Si les humains n’avaient pas été si bêtement craintifs, ils auraient aussi pu en profiter.


  Il lui sembla parcourir de nombreux kilomètres. Ils avaient certainement roulé pendant une heure à l’extérieur de la ville de Piefferburg, lorsqu’ils sortirent enfin de la route pour suivre un sentier couvert de végétation sillonnant les bois. Emmaline s’agrippa à Aeric, les bras enroulés autour du tronc d’arbre qu’était son torse, refermant difficilement sa prise autour de lui.


  Ils s’arrêtèrent finalement devant un petit chalet assailli par les mauvaises herbes.


  — Cet endroit appartient aux dames des bouleaux, dit Aeric en éteignant le moteur. En temps normal, je leur signalerais notre présence, mais je ne veux pas les mettre en danger si Kolbjorn essaie de nous pourchasser jusqu’ici.


  Elles ne seraient pas ennuyées de savoir que nous utilisons cette chaumière. Les dames des bouleaux aident les voyageurs dans le besoin, surtout les femmes.


  — Les fae de la nature savent déjà que nous sommes ici, répondit Emmaline, la respiration haletante. Je suis certaine qu’une dame des bouleaux arrivera bientôt.


  — C’est possible. Les petits fae lumineux les aviseront peut-être.


  Aeric ne dit rien pendant un moment, puis dit :


  — Hé, Emmaline, tu peux me lâcher maintenant.


  — Désolée.


  Elle avait posé la tête dans le creux de ses larges épaules.


  Il était si chaud. Elle cessa d’enlacer son torse et descendit de la moto. La pression qu’elle sentit dans sa jambe en posant le pied par terre la fit glapir de surprise. Purée, c’était pire qu’elle le croyait. Elle fit quelques pas en clopinant, puis s’effondra.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’exclama Aeric, le regard glissant sur le corps d’Emmaline, avant de se figer sur le sang imbibant sa jambe de pantalon.


  — Merde, Emmaline ! Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu étais blessée ?


  Sa voix était enragée.


  — Il fallait nous éloigner de Kolbjorn. Nous n’avions pas le temps d’arrêter. C’est arrivé à sortie de la boutique ; c’était le coup de foudre. J’étais sous l’effet de l’adrénaline, je n’ai pas senti la douleur jusqu’à ce que tu trouves la moto.


  Je me suis dit qu’il était préférable d’enfourcher la moto et de sortir de la ville que de m’évanouir.


  Elle porta une main à sa tête.


  — Aïe. C’est peut-être le bon moment pour m’évanouir, maintenant.


  Danu, elle allait vraiment s’évanouir.Zut, tomber dans les pommes serait tellement embarrassant. Surtout après avoir flanqué une raclée à l’autre fae à la Tour Noire, savourant une victoire d’une minute et demie. Elle s’était sentie si casse-gueule, en plus.


  Le Forgeron referma la paume de sa main sur le tibia d’Emmaline, ce qui la fit grimacer. Sa peau était fendue dans une grande lacération qui s’étendait de la cheville au genou, et sa plaie était tachetée d’éclats de béton. Lorsque Kolbjorn avait fait exploser le trottoir devant la boutique, des fragments du revêtement s’étaient logés dans la chair d’Emmaline.


  Aeric la souleva d’un mouvement fluide, puis elle perdit connaissance pendant quelques instants. Lorsqu’elle retrouva ses esprits, elle était allongée sur un lit recouvert d’un épais édredon multicolore. L’intérieur du chalet était petit et frisquet, mais propre. Aeric lui marmonnait des choses à voix basse, tandis qu’elle allait et venait tranquillement entre l’éveil et l’inconscience.


  Lorsqu’elle en fut capable, elle regarda autour d’elle. Il y avait une petite cuisine, un foyer et deux chaises berçantes ; un décor idyllique.


  — Tu peux me rappeler où nous sommes ?


  — Nous sommes en sécurité. Les dames des bouleaux gardent ces petites maisons aux quatre coins des Terres frontalières. Détends-toi, O.K. ?


  — Comment as-tu pu trouver cet endroit ?


  Il lui montra les dents.


  — C’est parce qu’il n’y en a pas deux comme moi.


  Maintenant, relaxe, arrête de parler, et ne pose plus de questions.


  Elle relaxa. Elle relaxa si bien qu’elle tomba de nouveau dans les pommes. une douleur fulgurante la fit retrouver conscience quelques instants plus tard.


  — Bois ceci.


  Il brandit une tasse sous son nez.


  — Merde ! J’espérais que tu restes inconsciente pendant un moment.


  Il y avait une question devant évidemment être posée en réponse à cet énoncé, mais elle était assez certaine de ne pas vouloir entendre l’explication. Elle prit la tasse de ses mains tremblantes et baissa les yeux. Il lui avait retiré son jean, lequel reposait maintenant dans un amas ensanglanté (déchiré en rubans ?) sur le parquet, près du lit. Elle ne portait que sa petite culotte de coton blanc. En temps normal, elle aurait été outragée, mais sa lacération lui avait volé toute son indignation vertueuse.


  Elle examina la plaie et entendit un tout petit bruit. Un instant plus tard, elle comprit que le petit bruit provenait d’elle.


  Il suivit son regard jusque sur l’entaille dans sa jambe.


  — Ouais, c’est grave. C’est un miracle que l’os ne se soit pas fendu en deux, mais heureusement, ce n’est que la chair qui est endommagée. Une partie du trottoir t’a tranché la jambe. Je l’ai bien nettoyée pendant ton sommeil, mais tu as besoin de points de suture.


  Il désigna la tasse d’un vif mouvement de la tête.


  — Bois.


  — Tuvas me faire des points de suture,toi ?


  Le regard dur, il lui répondit :


  — Oui,jevais te faire des points de suture. L’une des dames des bouleaux est ici pour m’aider, si ça peut te rassurer. Elle possède certaines compétences dans le domaine, O.K. ?


  Emmaline hocha la tête.


  — Bois.


  Elle but le liquide chaud et amer et après un petit instant, elle ne répondit plus rien.
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  Aeric recueillit la tasse vide tombée sur le plancher et la déposa près du lavabo dans la petite cuisine du chalet, puis il s’appuya sur le comptoir pendant un instant. La dame des bouleaux, Aurora, avait aidé à guérir la plaie d’Emmaline, mais la blessure lui ferait toujours mal au réveil. Elle claudiquerait assurément pendant un certain temps. Par contre, son habileté renforcée à guérir accélérerait son rétablissement. Elle porterait également une cicatrice. C’était inévitable. Une belle demi-lune à l’endroit où le fragment de béton avait embrassé sa chair.


  La blessure était plus grave que ce qu’Aeric lui avait dit.


  Emmaline avait perdu beaucoup de sang sur la route jusqu’au chalet. C’était un petit miracle qu’elle ait pu se tenir droite sur la moto. Elle était vachement chanceuse d’avoir reçu l’aide d’Aurora, car Aeric n’était pas certain qu’il aurait pu réparer la plaie seul. En outre, Aurora leur avait laissé des vêtements et des draps propres.


  Il fouina dans les armoires jusqu’à ce qu’il trouve de la soupe, qu’il réchauffa sur le poêle. Il n’allait pas songer au fait qu’il prenait soin d’Emmaline pour qu’elle se rétablisse, qu’il était véritablementinquietà son sujet. Une vague d’effroi glacial lui avait traversé le corps au moment où il avait vu tout ce sang et constaté la gravité de la blessure.


  Merde. Il avait besoin d’un verre.


  Non, en fait, il avait besoin d’unpsychologue.


  Allongée sur le lit, Emmaline gémit. En s’appuyant sur le comptoir pour se redresser, Aeric se tourna vers elle. Elle s’assit dans le lit et poussa les couvertures à ses pieds. La boisson que lui avait préparée la dame des bouleaux ferait effet sur la douleur, avait-elle dit, et étourdirait légèrement Emmaline.


  — Je dois faire p…


  Son regard croisa celui d’Aeric et elle fronça les sourcils, soudainement muette.


  Oh, merde.


  En levant les yeux au ciel, il déposa la cuillère sur le poêle, baissa le feu, et se dirigea vers Emmaline.


  — Allons, je vais t’aider à te rendre à la salle de bain.


  — Merci.


  Elle mangeait légèrement ses mots.


  — Pour tout.


  — Tu es folle de me remercier après ce que j’ai fait.


  — Ouais, bien, ce n’est pas un grand secret : je suis probablement dérangée.


  — Bienvenue dans le club.


  Elle accrocha son bras par-dessus l’épaule d’Aeric et mis son poids sur son pied intact. Lentement, il l’aida à traverser la pièce, jusqu’à la porte de la salle de bain.


  — Si tu veux distiller mon aide pour obtenir son élément le plus pur, tout ce que je fais, je le fais pour les HLF et les fae de Piefferburg.


  Emmaline secoua la tête.


  — Nah. Pas ça.


  Elle balança le bras pour indiquer le chalet.


  — Pas nettoyer ou panser ma plaie. Pas m’aider à me rendre à la salle de bain. Pas…


  — Je déteste devoir insister, mais c’est tout pour la clé.


  Tu as besoin de rester en vie, tu te souviens ? Tu es la seule qui puisse sortir d’ici avec la clé. Tu es la seule au sein des HLF qui puisse ouvrir la boîte.


  — Ouais, tu as raison.


  Elle semblait si déçue qu’il voulut presque effacer ses mots.


  Soudainement, il se sentit comme le salopard de menteur qu’il était. Bien sûr, ce qu’il faisait était pour la mission, mais il le faisait également parce qu’il se souciait de son bien-être. Danu, elle lui plaisait, en fait. Il la respectait, en plus. Il n’aimait pas la voir blessée. Il semblait tout simple-ment incapable de le lui dire.


  Ils atteignirent la salle de bain et elle s’appuya sur le comptoir.


  — Je me débrouillerai maintenant.


  — Tu en es certaine ?


  Elle lui lança un regard cinglant.


  — Ce truc liquide que tu m’as fait boire m’a complètement assommée, mais je n’ai pas encore perdu la tête au point d’uriner devant un public.


  Il leva les mains en l’air et recula de l’autre côté de la porte.


  — Personnellement, je n’ai pas envie d’assister au spectacle non plus. Il y a de la soupe lorsque tu seras prête.


  — Oh, merci Danu, je suis affamée.


  Il ferma la porte et retourna à la cuisine.


  Quelques minutes plus tard, il entendit un fracas. Il se précipita vers la salle de bain et posa une main sur la poignée, prêt à pousser la porte grande ouverte.


  — Emmaline ?


  — Ça va ! Ça va ! Attends.


  La porte s’ouvrit et elle était là, debout sur une jambe.


  — Tu vois, tout va bien. Ouah, qu’y avait-il dans cette boisson ? Peu importe ce qu’elle a mis dedans, je veux la recette.


  Il l’aida à se rendre à la table, où il avait mis le couvert pour deux, et leur versa deux bols de soupe.


  — Je me demande bien qui, à la Tour Noire, ne veut pas me tuer, dit-elle entre deux cuillerées. Tu crois qu’il y a quelqu’un ?


  Il sourit.


  — Je suis certain qu’il y a deux ou trois personnes.


  — Je serais prête à parier le contraire, bafouilla-t-elle.


  — Ouais, bien, tu as une réputation et ce n’est pas la bonne. Tu récoltes ce que tu as semé, tu sais ?


  Il aspira sa soupe bruyamment.


  — Je n’en suis pas fière, mais j’étais douée dans mon boulot.


  — Et regarde tous les avantages sociaux que ça t’a apporté, badina Aeric.


  — Oui, pas d’assurance dentaire, juste des menaces de mort.


  — Tu seras bientôt sortie d’ici et tu n’auras plus à t’inquiéter.


  Elle égrena un petit rire faux.


  — Ouais, jusqu’à ce que le mur de garde de Piefferburg s’écroule. Je devrai alors intégrer le Programme de protection des fae.


  Elle sourcilla.


  — Sauf qu’il n’existe pas.


  — Si le mur tombe et que les fae apprennent que tu as joué un rôle majeur pour que leur rêve se réalise, tu obtiendras un pardon pour toutes les choses que tu as faites en Irlande au nom de la reine Été.


  — Ce doit être moche de devoir aider ta pire ennemie à garder son âme attachée à son corps, hein ?


  Aeric prit soigneusement une cuillerée de soupe et posa sa cuillère à côté de son bol.


  — Tu n’es plus mon ennemie. Je crois que tu as tué Aileen par accident et je te pardonne.


  Elle le regarda fixement avec sa cuillère à mi-chemin entre son bol et ses lèvres. Son visage était devenu blanc et ses yeux étaient maintenant grands comme des soucoupes.


  — Mange ta soupe.


  Il s’adossa à sa chaise en poussant un grognement de fatigue.


  — Désolée, dit-elle en clignant des yeux, je crois que cette boisson me fait entendre des choses.


  — Tu as bien entendu.


  — Je me disais que tu ne croirais jamais que j’avais tué Aileen par accident parce que tu n’accepterais jamais l’idée moi,je ne pouvais pas le croire, Aeric.


  — Il y a des choses que personne ne sait au sujet d’Aileen.


  Il se replaça sur sa chaise et avala difficilement sa salive.


  — Des choses qui pourraient expliquer un jumelage aussi étrange que celui d’Aileen et d’O’Shaughnessy. Il y avait peut-être une bonne raison qui les a mis ensemble.


  Emmaline gardait les yeux grands ouverts.


  — Arrête de me regarder ainsi.


  — Désolée.


  Elle avala sa cuillerée de soupe et posa sa cuillère sur la table.


  — Je suis surprise, voilà tout.


  — Le déni est une chose très puissante.


  Il se passa une main dans les cheveux.


  — Ah, merde, je ne veux pas en parler.


  — Donc, nous n’en parlerons pas.


  Elle tourna les yeux vers l’âtre froid et vide et frissonna.


  Comprenant le message, Aeric se rendit au panier de brindilles à côté du foyer. En quelques minutes, des flammes vives s’étirèrent pour traverser l’allumage qu’il avait préparé. Il lança une bûche sur le dessus et se retourna pour voir Emmaline marcher lentement vers le lit.


  — La dame des bouleaux a dit que la boisson te sonnerait.


  — Je crois que je suis sonnée de m’être échappée de Kolbjorn. Bien, d’avoir saigné aussi. J’ai fait beaucoup des deux.


  Elle parvint au lit, s’assit et balaya la pièce du regard.


  — Dors dans le lit avec moi, ce soir, Aeric. Je promets de ne pas te sauter dessus.


  Ella bâilla allègrement.


  — Je suis trop fatiguée.


  Il jeta un coup d’œil sur les deux chaises placées en face du feu, puis un autre sur le plancher de bois. Il n’y avait pas d’endroit confortable pour dormir hormis le lit. Oui, il pourrait dormir dans le lit avec Emmaline : il était assez grand pour deux. Le problème, c’était qu’Aeric n’était pas certain résister à lui sauter dessus.


  Il retira de sa poche le bloc de métal qu’il avait commencé à tailler, la feuille de papier contenant le schéma et son couteau de sculpture, puis s’installa dans l’une des chaises devant le feu.


  — Je vais y penser.


  Sa réponse sembla la satisfaire. Tandis qu’il se mettait au travail, elle s’allongea, tira les couvertures jusqu’à son cou et s’assoupit. Elle dormait bientôt à poings fermés.


  Il continua à travailler sur la clé jusqu’aux premières heures du matin. La douce lueur léchait le tapis devant l’âtre et baignait la silhouette endormie d’Emmaline. Enfin, lorsque la lumière devint insuffisante pour qu’il travaille sans risquer de saboter les entailles précises et délicates, il se leva et s’étira.


  En laissant la clé et le couteau sur la table près de sa chaise, il enjamba la petite pile de copeaux de métal et prit la décision de ne pas dormir par terre. Le plancher n’était pas si attrayant avec Emmaline étendue dans le lit.


  Il jeta un coup d’œil sur la porte du chalet. Il n’avait plus qu’une seule chose à faire avant d’aller au lit.


  Elle se réveilla entrelacée avec lui. Avec son odeur. Avec la chaleur de sa peau. Dans la force de ses bras. Pendant un moment, une envie irrésistible se diffusa en elle, si puisante et pourtant si douce, et elle faillit fondre contre lui.


  Puis, elle se rappela le serment qu’elle avait fait et se détorilla de leur enlacement.


  Danu, elle avait même réussi à glisser sa jambe intacte entre les cuisses d’Aeric.


  Elle se poussa aussi loin de lui que possible et lui tourna le dos, tombant face à face avec une béquille en bois. En soulevant légèrement la tête au-dessus de l’oreiller, elle tendit la main pour y toucher. Apparemment, il l’avait taillée au cours de la nuit à partir d’un morceau de bois. Ou bien la fée des béquilles lui avait rendu visite, ce qui, à Piefferburg, était certainement possible, mais peu probable.


  Elle tenta de sortir du lit, mais un bras fort s’étira vers elle, l’attrapa, et l’attira au milieu du matelas. Elle glapit et grouilla dans l’effort de se dégager, mais lorsqu’elle heurta le torse d’Aeric, elle ramollit malgré elle. Il était toujours endormi et n’avait aucune idée de ce qu’il venait de faire.


  Il n’y aurait pas de mal à se blottir contre lui un petit moment, non ? De toute façon, il la tenait si fort, ce n’était pas comme si elle avait vraiment le choix.


  En grognant lourdement dans son sommeil, il colla le bout de son nez contre la nuque d’Emmaline. Les sens de la fae s’enflammèrent instantanément, l’excitation l’inondant de manière à la fois exquise et presque douloureuse.


  Ah, bordel, c’était trop pour elle. Si c’était un autre homme, elle pourrait y résister, mais pas Aeric. Cet homme était sa kryptonite.


  Elle essaya de déplacer le bras massif qui l’abritait, en vain. C’était comme d’essayer de soulever un rocher.


  — Hé, ho, Aeric ?


  Sa respiration profonde et régulière s’arrêta et son corps se tendit.Il se réveilla.Mais il la tenait toujours contre lui.


  — Hmm… Aeric ? Tu m’as prise et attirée contre toi. Je n’ai pas…


  Il se retourna, flottant au-dessus d’elle, la regardant fixement. Maintenant il l’avait presque collée sous son corps… sur le lit.


  Oh, non.


  Elle gigota pour se glisser hors du lit, en se servant de la béquille comme appui.


  — J’ai besoin de, hmm…


  Elle souleva le menton en direction de la salle de bain,puis s’y rendit en clopinant rapidement.


  Une fois de l’autre côté de la porte, elle posa la béquille contre le mur et s’appuya sur le comptoir de la salle de bain le temps de reprendre son souffle.


  Forte, se résigna-t-elle. Elle devait rester forte.


  Aeric était le seul homme qui pouvait détruire complètement son cœur. Dans d’autres circonstances, elle se permettrait de céder à… bien, à ce qui se passait actuellement entre eux. Un désir sexuel mutuel, supposait-elle. Mais elle éprouvait des sentiments plus profonds pour Aeric. Elle ne pouvait laisser son corps l’entraîner dans une relation avec lui, même si cette relation n’était que très temporaire, car son cœur se mêlerait inévitablement de la partie. Elle aurait ensuite le cœur brisé et elle mettrait une centaine d’années à recoller les morceaux.


  Il valait tout simplement mieux ne pas s’aventurer sur ce chemin.


  Elle ouvrit le robinet (comment était-ce possible qu’il y ait un réseau d’alimentation en eau dans ce coin perdu ?), et s’éclaboussa le visage avec de l’eau froide. En levant la tête, elle regarda le reflet du miroir.


  — Oh, bons dieux, chuchota-t-elle, j’ai une mine d’enfer.


  Sa jambe blessée l’obligeant à prendre son temps, elle se baigna précautionneusement. Après s’être brossé les dents et les cheveux, elle sortit de la salle de bain. L’odeur du café remplissait déjà le chalet, et un feu ronflait dans l’âtre pour chasser la fraîcheur du matin. Aeric était assis dans une chaise à bascule, occupé à sculpter la clé. La scène était réconfortante, en quelque sorte ; comme si on l’avait tirée du quotidien de deux amoureux. Emmaline eut un pincement au coeur tandis qu’elle l’observa là, assis et affairé, sachant qu’elle pouvait seulement regarder sans toucher.


  Il ne serait jamais à elle.


  Son cœur se serra. Elle le savait jadis et elle le savait autant à cet instant. L’illusion ne faisait pas partie de ses passe-temps favoris, mais la réalité pouvait se montrer vachement dure, parfois.


  — Merci pour la béquille, dit-elle.


  Il détacha son regard de la clé et leva les yeux vers elle.


  — Pas de problème. Tu n’en auras pas besoin très longtemps. Les soins que t’a prodigués la dame des bouleaux, combinés à ton habileté naturelle à guérir rapidement, vont accélérer ton rétablissement.


  — Ma jambe va déjà mieux.


  Ah, comme c’était mignon : ils faisaient tous deux semblant que ce moment hyper-embarrassant dans le lit ne s’était jamais produit. Tout comme ils feignaient d’avoir oublié toute l’histoire de la forge, avec la nudité et les multiples orgasmes. Bien !


  — Je devrais avoir terminé la clé d’ici quelques jours.


  Il se concentra de nouveau sur son travail.


  — Ensuite, tu pourras ficher le camp d’ici et ne plus avoir à t’inquiéter des Unseelie avec leurs comptes à régler.


  La nouvelle aurait dû la réjouir, mais non.


  — Génial.


  Elle avança pour aller se prendre du café.


  — Je veux tout connaître sur toi.


  Kiya se pencha vers David et lui sourit, ses cheveux noirs ombrageant la moitié de son visage. Ils étaient assis sous un arbre dans un parc du quartier et observaient les enfants jouer dans les balançoires.


  — Je veux savoir où tu es né et comment tu as grandi. Je veux connaître ta couleur préférée, tes films préférés et quel genre de musique tu écoutes. Je veux tout savoir.


  David éclata de rire.


  — Et je veux connaître toutes ces choses sur toi.


  — O.K., jouons à un jeu, alors. Je te pose une question,puis tu m’en poses une. Nous pouvons répondre tour à tour et apprendre à nous connaître mieux.


  — Ça me paraît amusant.


  Il l’attrapa par le cou et l’attira pour lui voler un baiser.


  Leurs lèvres se soudèrent, et il engloutit la saveur suave et délicieuse de Kiya avant qu’elle ne se dégage, le sourire aux lèvres.


  David était amoureux.


  Dieu, comment un homme tombait-il amoureux si vite ?


  Une minute, c’était une question stupide. Il s’était épris d’Emmaline aussi vite. Il était devenu raide dingue d’elle après avoir passé à peine plus de vingt-quatre heures en sa compagnie, prêt à la demander en mariage, ce qu’il avait fait trois petits mois plus tard.


  Quelques-uns de ses copains des HLF avaient parié qu’il tombait systématiquement sous le charme d’une fae. Ils voulaient dire qu’il faisait partie de ces humains qui s’énamouraient instantanément de n’importe quelle fae simplement parce que c’était une fae. Il fallait le reconnaître, il existait deux types de personnes attirées par les HLF. Celles qui soutenaient résolument les droits des fae et celles qui tombaient instantanément sous le charme des fae.


  David faisait résolument partie du premier groupe.


  Il était devenu amoureux d’Emmaline pour de nombreuses raisons, mais aucune ne se rattachait à son apparence, puisqu’il n’avait jamais vu son vrai physique. Il avait craqué pour son intelligence et cette manie qu’elle avait de se dévaloriser avec humour. Il l’avait trouvée intéressante, charmante et ouverte d’esprit. Il avait aussi été attiré par sa vulnérabilité, par la façon dont, malgré toutes ces années de vie derrière elle, elle ne savait toujours pas qui elle était.


  C’était quelque chose qui embêtait Emmaline et qui la rendait un tantinet anxieuse. Mais David avait même été charmé par son insécurité.


  Il comprenait que son problème d’identité provenait du fait qu’elle avait eu à quitter son peuple à un jeune âge. Elle avait passé la plus grande partie de sa vie en tant que spécimen insolite parmi les humains.


  Tout était la faute du Forgeron. du début à la fin.


  Le Forgeron était la raison pour laquelle elle s’était enfuie, coupant tous les liens avec ses racines. Malheureusement, David avait toujours cru que c’était aussi le Forgeron qui avait possédé une partie de son cœur durant toutes ces années. C’était à cause du Forgeron qu’Emmaline n’avait jamais pu se donner complètement à lui pendant leur mariage.


  Et maintenant, Emmaline se retrouvait avec ce connard.


  Déguisée ou non, elle courait un risque. Chaque jour sans nouvelles aiguisait l’inquiétude de David.


  Quoique Kiya ait fait de son mieux pour le distraire.


  C’était aussi bien, comme il ne pouvait rien faire pour Emmaline.


  — David ?


  Il sursauta et tourna la tête vers Kiya.


  Ses jolis sourcils parfaitement dessinés se froncèrent gentiment.


  — Tu étais à des lunes d’ici. À quoi songeais-tu ?


  Le bruit des enfants jouant dans les balançoires parut s’intensifier un moment, alors qu’il cherchait une réponse non susceptible de la blesser. Il se dit que « Je songeais à mon ex-femme » n’était pas une déclaration gagnante lors d’un rancart. Il ne voulait pas que Kiya croie qu’il était toujours amoureux d’Emmaline, car ce n’était pas le cas. Pas vraiment.


  Peut-être juste un peu.


  — Je m’inquiète pour une amie, c’est tout.


  Il sourit furtivement et ajouta :


  — Quelqu’un aux États-Unis.


  — Ah. Je peux faire quelque chose ?


  David remua la tête de gauche à droite.


  — Non. Cette amie est dans une situation précaire, j’en ai bien peur, mais elle n’a d’autre choix que de se débrouiller seule.


  Kiya garda les yeux rivés sur les enfants pendant quelques secondes.


  — Si tu veux en parler, je suis là.


  Non. Il n’avait pas envie de parler d’Emmaline. Il n’avait plus envie qu’elle ait la mainmise sur sa tête et surtout pas son cœur. Il n’avait plus envie de s’inquiéter d’elle et il n’avait plus envie qu’elle intervienne entre lui et une femme belle et attentionnée qu’il n’hésiterait pas une seconde à présenter à sa mère… si sa mère ne vivait pas de l’autre côté de l’Atlantique, au Kansas.


  David se retourna vers Kiya et lui retira délicatement le verre en plastique rempli du thé qu’elle buvait, puis le posa sur la pelouse. Elle eut l’air un peu surpris lorsqu’il se pencha vers elle, qu’il lui prit la joue dans le creux de sa main, et qu’il posa doucement les lèvres sur les siennes.


  Elle soupira contre sa bouche et lui rendit son baiser.


  Emmaline lui avait brisé le cœur, le rendant longtemps incapable de voir d’autres femmes. Il ne pouvait plus lui permettre d’exercer sur sa vie ce type de pouvoir. Il était temps pour lui d’embrasser les possibilités que lui offrait l’avenir.


  Kiya était une belle possibilité.


  Elle était pleine de vie, intelligente et magnifique. Il pouvait passer des heures à lui parler. Sa main s’emboîtait parfaitement dans la sienne, et elle avait un énorme cœur, dont il voulait passer des décennies à explorer les profondeurs.


  Si leur histoire était plus qu’une aventure sans lendemains, ils s’arrangeraient pour qu’elle fonctionne. S’ils étaient faits l’un pour l’autre, ils finiraient ensemble. Mais il ne permettrait plus au fantôme de son amour pour Emmaline de dicter son avenir, tout comme Emmaline n’aurait jamais dû permettre au fantôme de son amour pour Aeric Killian Riordan O’Malley d’entraver son mariage à un autre homme.


  Il ne commettrait pas les mêmes erreurs qu’elle avait commises. Il ne demeurerait pas émotionnellement engagé à une femme avec qui il ne pourrait jamais être… une femme qui ne voulait pas être avec lui.


  Kiya posa le front contre le sien et lui offrit un sourire si éblouissant qu’il en eut le souffle coupé.


  — Je vais commencer. Comment était ton enfance ?


  Emmaline était debout et observait Aeric travailler la clé.


  Elle laissa échapper un soupir. Les pans de sa chemise de lin noir étaient sortis de son jean et il était pieds nus. Merde, qu’il était beau ! Elle était si stupide d’entretenir des sentiments aussi puissants pour un homme qu’elle ne pourrait jamais avoir. Un homme qui ne la voulait d’aucune façon, sauf sexuellement.


  Et puis merde, même si Aeric la voulait pour autre chose que pour le sexe, ce n’était pas comme si elle allait rester à Piefferburg. Elle frémit. Pas question qu’elle reste coincée dans cet enclos si elle pouvait le quitter.


  Juste à y penser, elle devenait claustrophobe.


  Aeric mit la clé et le couteau de côté. Enfouissant ses deux mains dans sa chevelure, il grogna :


  — Ça va ?


  Il lui lança un coup d’œil et expliqua :


  — J’ai besoin de toute ma concentration pour sculpter ce truc. Les types qui ont conçu la boîte et la clé n’avaient pas l’intention de me rendre la vie facile. Ma magie est épuisée en ce moment, je devrai donc reprendre le travail demain. Ce sera peut-être plus long que je ne le croyais.


  La peur de l’échec barbouilla l’estomac d’Emmaline pendant un instant. Elle s’inquiéta de David en Israël, mais elle savait qu’Aeric ne pouvait travailler plus vite qu’il en était capable.


  — C’était nous, les fae, répondit-elle. Nous croyons que bosca fadbh. Il y a longtemps.


  Elle s’abaissa dans la chaise vis-à-vis de lui. Sa jambe avait pris du mieux, mais elle n’était pas tout à fait guérie.


  — Après que les fae et les Phaendir se sont brouillés.


  Des siècles et des siècles plus tôt, les fae et les Phaendir avaient été amis et alliés. Quelque chose était arrivé pour creuser un fossé entre les deux groupes et ils avaient fini par devenir ennemis. La majorité croyait que l’essor de Labrai et de la religion des Phaendir avaient causé l’effondrement de leur alliance avec les fae.


  Dans le but de priver le Phaendir du pouvoir du Livre de l’union, les fae avaient caché le livre et les morceaux de bosca fadbhaux quatre coins du globe, car la clé ouvrait la partie arrière du livre, celle contenant les sortilèges les plus puissants. Enfin, c’était ce que l’on croyait. La plupart des archives datant de cette période avaient été détruites et pas même les fae vivaient jusqu’à mille ans.


  Il existait des fae possédant la capacité de fouiller dans la mémoire de leurs lignées maternelle et paternelle, en voyageant dans le temps et en visitant les souvenirs appartenant à chacun de leurs ancêtres. Tous les renseignements dont les fae disposaient à ce sujet provenaient de ces fae à la mémoire ancestrale, mais trouver la fae pouvant explorer les souvenirs pertinents représentait une tâche ardue.


  Aeric s’adossa au dossier de sa chaise à bascule, l’air épuisé.


  — Tu sembles inquiète.


  Elle se mordilla la lèvre inférieure.


  — Je le suis.


  — Pour David, hein ?


  Elle hocha la tête.


  — Parle-moi de lui.


  Emmaline leva les yeux.


  — David ? Pourquoi veux-tu entendre parler de lui ?


  — Il est ton ex-mari, n’est-ce pas ? Le seul homme que tu aies épousé ? C’est ce que tu as dit.


  — Oui. Nous avons été mariés pendant quelques années. Nous n’étions pas faits pour être ensemble, mais c’est un très bon ami. J’ai beaucoup de respect pour lui. C’est un homme bon, intelligent et très axé sur la morale. Il dévoue sa vie à la cause des fae.


  — Même les gobelins ? Même les Unseelie ? Même Will, le Maréchal-ferrant, les lutins et les alpes ? Les fae ne sont pas que les jolis Seelie ou la troupe inoffensive, après tout.


  Plusieurs d’entre nous sont des monstres.


  — David ferait remarquer que les fae et les humains ont cohabité pendant des lustres sans aucun incident avant Piefferburg, alors pourquoi pas maintenant ?


  Aeric montra les dents pendant un instant.


  — Parce que les fae n’ont jamais eu d’intérêts à se défendre devant les humains avant Piefferburg. Nous sommes un peuple fier qui a la mémoire longue. Les humains ne devraient pas tenir pour acquis que nous ne leur ferons aucun mal si nous sortons d’ici.


  Une colère bouillonnante fusa d’un bout à l’autre des veines d’Emmaline.


  — Ce sont les Phaendir qui méritent la vengeance des fae, pas l’humanité.


  — Va dire ça aux gobelins.


  — Nous le leur dirons, si jamais nous parvenons à faire tomber le mur de garde.


  — C’est naïf de ta part de croire qu’ils vous écouteront.


  Je ne t’aurais jamais crue naïve,toi.


  — Écoute, tu veux sortir de Piefferburg ou non ?


  Il lui jeta un regard cinglant.


  — Je ne serais pas en train d’épuiser ma magie sur cette clé si je voulais rester ici.


  — Alors, c’est quoi, ton problème ?


  — Femme, fit-til en soupirant.


  Il ferma les yeux un moment et grinça des dents.


  — Tu mélanges toujours tout dans ma tête. Depuis le premier jour, c’est ce que tu fais. Je veux sortir de Piefferburg, mais les humains peuvent s’attendre à subir des conséquences si nous retrouvons notre liberté.


  Une expression sauvage lui couvrit soudain le visage.


  — Les Phaendir peuvent s’attendre à la mort.


  — Les fae existaient avant les humains. Ils ont tout autant le droit de vivre que n’importe quelle race.


  — Au moins, nous sommes d’accord sur ce point.


  — Lorsque les murs se briseront, ce sera la saison de la chasse au Phaendir. Les fae les pourchasseront, et pas monsieur Tout-le-Monde. J’ai confiance que les gobelins et les autres races de fae ne s’en prendront pas aux humains si ces derniers savent les raisonner.


  Aeric pouffa de rire.


  — Bonne chance, alors.


  Puis, il la regarda durement.


  — Pourquoi parles-tu des fae en disant « ils » au lieu de « nous ». Pourquoi t’identifies-tu aux humains ?


  Elle se trémoussa nerveusement sur sa chaise et détourna le regard.


  — Parce que je ne me souviens pas vraiment ce que c’est que d’être fae, Aeric, si tu veux vraiment savoir.


  Il hocha la tête.


  — Qu’est-ce que ça te fait d’avoir enfin enlevé ce masque ?


  Elle trouva son regard, le soutint pendant un long battement de cœur.


  — Ça fait du bien. Ça fait tellement de bien.


  Il sourit et le cœur d’Emmaline faiblit légèrement.


  — Tu es plus belle sans.


  — Plus belle… naturelle ?


  — Oh, oui. Je te trouve tellement belle.


  Il l’examina, les paupières à demi closes. La bouche d’Emmaline s’assécha lorsqu’elle vit son l’expression, comme s’il songeait à toutes les différentes manières de la prendre dans ce lit, juste à côté.


  Un bruit retentit au loin et l’oreille d’Emmaline tressaillit.


  — Tu as entendu ça ?


  Aeric tendit l’oreille pendant une seconde, puis il se leva pour aller à la porte et l’ouvrit.


  — On dirait un tambour, suggéra Emmaline, poussant sur les appuie-bras pour se lever et boitillant à l’aide de la béquille jusqu’aux côtés d’Aeric.


  — Ce n’est pas un de ces tambours que tu connais. C’est le son d’un bodhran ou deux.


  — Bow-ran ?


  Il hocha la tête en lui souriant.


  — Ouais, « bow-ran ». Tu as vraiment perdu le contact avec ton peuple.


  Elle lui fit les gros yeux.


  Il sourit.


  — Allez, chaton, allons trouver la source de ce bruit.


  — Et Kolbjorn ?


  — Il n’a aucune idée que nous avons trouvé refuge dans les Terres frontalières. Et même s’il le savait, il serait perdu d’avance en songeant à nous chercher. N’importe qui s’aventurant dans cette région, à part peut-être les souverains, ne saurait nous trouver ici, à moins d’être béni par Danu elle-même.


  Elle scruta la forêt assombrie par le crépuscule avec des yeux de myope, alors que le son de la musique s’intensifiait.


  Le rythme tribal l’interpellait, réchauffant son sang de fae.


  Elle voulait la rejoindre.


  — Si tu le dis.


  — Je le dis. Allons danser.


  Il baissa les yeux sur sa jambe endommagée.


  — Ou sautiller, selon le cas.


  Il ne leur fut pas difficile de trouver la fête comme elle se déroulait non loin de leur chaumière. Les musiciens s’étaient installés dans une clairière au milieu des bois, les lumières des fae scintillant autour d’eux et le feuillage luxuriant et sensible se repliant pour leur donner plus d’espace. Au moment même où Emmaline absorbait la scène, des plantes rampantes poussèrent autour d’elle, faisant éclore leurs fleurs à vue d’œil, déployant leurs pétales comme un cadeau offert au monde et libérant leur parfum dans l’air.


  D’un côté de la clairière se tenaient les cinq membres d’un groupe ; quatre hommes et une femme. Des fae écossais, pensa Emmaline. Les fae écossais étaient moins nombreux que les fae irlandais, ayant moins bien supporté le syndrome de Watt pour une raison inconnue. Malgré tout, leurs coutumes et traditions étaient riches et rejoignaient tous les fae. C’était des Écossais que la tradition des cours seelie et unseelie tirait son origine, bien que la monarchie ait maintenant englobé toutes les cultures fae. Ces musiciens n’appartenaient à aucune cour ; ils représentaient un type particulier de fae de la nature. Ou c’était ce qu’Emmaline présumait.


  Les quatre hommes avaient le torse nu, ne portant que leur traditionnel kilt bien-aimé autour de la taille, et ils étaient tous chaussés de bottes en cuir montant au genou.


  Des tatouages se contorsionnaient autour de leurs torses et de leurs bras musclés. Deux des hommes tapaient sur un bodhran, un autre était installé derrière un énorme tambour et le dernier soufflait dans une cornemuse. La femme, couverte d’un tartan de la même couleur, était pieds nus, et des brindilles et des feuilles décoraient savamment sa longue chevelure brune. Elle jouait aussi des tambours.


  La musique qu’ils jouaient résonnait comme de la magie ; les tambours, les bodhran et la cornemuse chantaient à travers son sang et réveillaient des parties de sa psyché qu’elle croyait mortes. Le rythme battait le sol et vibrait sous ses pieds, jusque dans ses jambes. Si elle l’imaginait assez fort, la musique guérissait ses blessures. Pas seulement celle de sa jambe.


  Dans la clairière, les dames des bouleaux dansaient autour des musiciens. Leurs robes flottantes aux nuances de blanc et aux couleurs terre virevoltaient autour de leurs silhouettes tandis qu’elles tournoyaient et bondissaient dans les rayons de lune, qui captaient parfois les formes de leurs consorts ; des hommes forts vêtus dans des tons de noir,marron et vert. Ils paraissaient tous faire partie de leur environnement verdoyant. C’était leur nature et ils étaient les fae des endroits sauvages ; ils aidaient à entretenir les forêts de la terre. Le reste du monde avait largement souffert de leur absence.


  L’humanité ne pourrait jamais comprendre complètement l’ampleur des dégâts qu’ils avaient entraînés en bannissant toute la magie de leur monde. Elle se demandait pourquoi la nature se révoltait contre elle, pourquoi les récoltes s’appauvrissaient, pourquoi tant d’ouragans, d’inondations et de séismes la frappaient. Elle se demandait pourquoi les immeubles s’effritaient parfois sans aucune bonne raison. En emprisonnant les fae, les humains avaient détruit l’écosystème de leur monde. Les épreuves qu’ils traversaient maintenant étaient leur karma.


  L’une des dames des bouleaux avança vers eux. Ses cheveux mi-longs bouclés étaient décorés de brindilles entortillées autour de mèches blond roux. Son épaisse chevelure bordait un visage en forme de cœur orné d’une bouche charnue. Dans la lueur de la lune, sa peau lumineuse semblait briller. Elle était pieds nus et ses longs bras étaient striés de boue, mais, curieusement, ce maquillage lui allait bien ; il la rendait encore plus adorable. Emmaline la reconnut : c’était la femme qui l’avait soignée au chalet.


  — Aurora, la salua Aeric, nous avons entendu la musique et avons décidé de nous joindre à la fête.


  Aurora sourit.


  — C’est bien. La musique et la danse aideront Emmaline à guérir.


  — Merci d’avoir soigné ma blessure, offrit Emmaline.


  — Les amis d’Aeric sont mes amis, répondit Aurora.


  Elle inclina la tête et ajouta :


  — J’étais heureuse de pouvoir aider et, de toute façon, vous êtes très importante pour l’avenir des fae. Je pouvais difficilement vous laisser souffrir.


  Emmaline adressa à Aeric un regard acerbe.


  Aeric leva les mains.


  — Je n’ai rien dit.


  Aurora rit gentiment.


  — C’était seulement mon intuition, rien d’autre. Je ne connais aucun détail. Je sais seulement que vous essayez d’accomplir quelque chose de très important pour nous, quelque chose qui pourrait grandement influencer notre avenir.


  — Ouais, bien, répondit Emmaline, je vais faire de mon mieux, en tout cas.


  — C’est tout ce que l’on peut exiger de vous. Maintenant, profitez de la musique.


  Aurora les salua tour à tour d’un signe de la tête et se fondit de nouveau dans la célébration joyeuse.


  Emmaline s’appuya sur sa béquille en observant tout le monde danser, les pulsations du charme chaotique de la musique résonnant autour d’elle.


  — Alors, tu veux bien ? demanda Aeric en agitant le menton vers les danseurs.


  — Je veux bien quoi ? s’étonna Emmaline en se renfrognant. Danser ? Je ne peux pas danser. Au cas où tu n’aurais pas remarqué, j’ai besoin d’une béquille pour marcher.


  Il leva les yeux au ciel. Il s’approcha d’elle et la souleva pour la tenir contre sa poitrine, la pressant ainsi de poser les pieds sur ses chaussures. Puis, il lui prit sa béquille et la jeta de côté. Il la serrait contre lui, lui offrant ses chaussures comme seul point d’appui, puis se mit à danser.


  Le souffle d’Emmaline se bloqua dans sa gorge. Le souvenir d’avoir un jour dansé avec son père de cette manière assaillit brièvement son esprit. Sauf que cette fois, c’était différent. Tout à fait différent. Après tout, elle ne se sentait pas exactement comme une petite fille dans les bras d’Aeric.


  Son odeur, cuir et mâle entremêlés, l’allumait. La cha-


  leur de son corps et les monts et vallées de ses muscles, qui se fléchissaient au gré de ses mouvements. Ses bras, si forts,


  la supportant. Toutes ses sensations se combinaient pour lui faire tourner la tête et faire flamber sa libido. Elle pouvait passer la journée à se rappeler que de coucher avec Aeric serait la pire chose à faire ; elle n’arrivait pas à convaincre son corps. Au seul contact de la chaleur du Forgeron, ses genoux faiblissaient et des fantasmes tourbillonnaient de manière incontrôlable dans son esprit.


  Elle ne savait trop comment placer sa tête, ni ses yeux, d’ailleurs. Il était plus grand qu’elle, mais il avait la tête baissée pour la regarder. Le rythme de leurs pas était plus lent que celui de la musique, forcés qu’ils étaient de bouger doucement. C’était intime. Trop intime.


  — Tu peux poser la tête sur ma poitrine, tu sais, proposa-t-il, sa voix vibrant à travers elle. Je ne t’en tiendrai pas rigueur.


  Elle avala difficilement sa salive et appuya la tête contre le torse de son partenaire. La chaleur de son corps irradiait au travers de sa chemise et lui réchauffait la joue. Après un moment, elle succomba au besoin puissant de fermer les yeux.


  Il dansa en la tenant ainsi jusqu’à ce que la lune soit très haute dans le ciel et que des nuages commencent à la voiler.


  Bientôt, seules les petites lumières étincelantes des sprae éclairaient la clairière. Quelqu’un sortit des bouteilles de vin de sureau et de cidre et quelques paniers de fruits et de fromages. Quelqu’un d’autre alluma un feu.


  Quelques instants plus tard, toutes les dames des bouleaux furent assises ou allongées dans le feuillage moelleux en compagnie de leur homme, bavardant pendant que les musiciens continuaient à jouer au bord de la clairière. Aeric et Emmaline s’étaient installés non loin d’eux, sous un arbre gigantesque. L’énergie des bois se déployait vers le ciel depuis le sol gorgé de magie, les inondant d’un pouvoir riche et d’une odeur enivrante. Emmaline se sentait presque ivre, même si elle n’avait pas consommé une seule goutte d’alcool.


  — Alors, ce sera toi qui apporteras la clé à David, dit Aeric.


  Ils étaient assis du côté du feu le plus éloigné du groupe de musique écossais, dont les harmonies se rebellaient au fur et à mesure qu’ils buvaient du vin de sureau.


  — Comment as-tu l’intention de coordonner cette livraison avec tes activités pour le Phaendir ?


  Elle laissa traîner un doigt dans l’herbe près du panier de nourriture, duquel ils se servaient pour grignoter.


  — J’ai tout prévu. J’ai dit à Maddoc qu’en raison du stress de la mission, je prendrais de petites vacances à mon retour et que j’en profiterais pour aller visiter ma mère pendant une semaine. Je devrai m’assurer qu’ils ne me surveillent pas, mais dès que j’aurai avisé le Phaendir de mon retour de Piefferburg, je partirai en Israël.


  — Pour retrouver David, le plongeur.


  Il y avait une note noire dans sa voix qui détonnait du reste de la soirée.


  Emmaline regarda Aeric du coin de l’œil, essayant de comprendre.


  — Oui, David vit pour la plongée sous-marine. Nous avions l’habitude de partir en vacances dans les sites de plongée reconnus. Il voulait toujours que j’en fasse avec lui.


  Elle ricana.


  — Mais je préférais me prélasser sur la plage avec un bon livre.


  — Pourquoi est-ce que ça n’a pas fonctionné entre vous ?


  Aeric balança un raisin dans sa bouche et mâchouilla.


  Le sourire d’Emmaline s’évanouit.


  — Je n’étais pas la femme qu’il lui fallait. Il mérite quelqu’un qui peut lui offrir tout ce qu’elle est.


  — Donc, tu ne l’as jamais aimé.


  — Oui, je l’ai aimé. Je l’ai beaucoup aimé. C’est juste que je…


  — Tu ne l’aimais pas assez ?


  — Ce n’était pas le genre de relation que lui et moi voulions.


  Elle réfléchit un moment, aspira une bouffée d’air et précisa :


  — Bien, ce n’était pas la relation que je voulais, en tout cas. Nous voulions tous les deux l’amour fou. Ce n’était pas ce que nous avions. Au lieu d’un orage déchaîné, notre amour était plutôt comme…


  — Une pluie légère ?


  — Arrête.


  Elle lui poussa l’épaule et laissa échapper un rire.


  — Nous n’avions simplement pas ce qu’il fallait.


  — Tu as été avec plusieurs hommes, pas vrai ? Tous des humains ?


  — Bien, on peut dire, oui. Je n’ai pas été une bonne sœur, Aeric. Tu serais peut-être surpris de connaître le nombre d’hommes avec qui j’ai été durant tous ces siècles, par contre. Je suis plutôt sélective.


  — Mais aucune de tes relations n’a fonctionné à long terme.


  Elle ouvrit la bouche, puis la referma, cherchant un argument pour se défendre. Elle ne trouva rien.


  — Je n’ai toujours pas trouvé l’amour de ma vie, si c’est ce que tu veux savoir.


  — C’est parce que tu as besoin d’un hommefae, pas d’un humain.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  Aeric haussa une épaule et s’expédia un autre raisin dans le gosier.


  — Tu as besoin d’un homme qui va vraiment te comprendre. Un humain n’en sera jamais capable. Les humains adorent les fae, les craignent ou les détestent, mais ils ne seront jamais en mesure de les comprendre.


  C’était vrai : elle se sentait bien où elle était, dans cette clairière avec son peuple. Les battements des tambours et le chant des cornemuses faisaient plus que lui donner l’envie de danser, ils faisaient renaître en elle une partie de ses racines, une partie d’elle-même qu’elle avait été forcée d’engourdir après avoir quitté l’Irlande des siècles plus tôt.


  — Peut-être, mais le problème avec ton affirmation est triple. Un, ce n’est pas comme s’il existait un océan de fae potables au-delà des murs de Piefferburg. Deux, il existe des hommes fae ici, à Piefferburg, mais je ne vais pas rester.


  Trois, tous les hommes fae ici veulent me tuer, de toute façon.


  Aeric esquissa un sourire.


  — Mais tu arrives à les convaincre de t’épargner, à les plier à ta volonté, et à les forcer à te faire danser.


  — J’y arrive parfois, ouais.


  —Emmaline Siobhan Keara Gallagher.


  Les mots détonnèrent derrière elle comme les notes d’une basse.


  Chaque muscle dans le corps d’Emmaline se crispa et elle attrapa sa béquille, prête à l’enfoncer dans les entrailles de celui qui avait parlé. Visiblement, Aeric était, lui aussi, prêt à l’attaque.


  —Emmaline Siobhan Keara Gallagher. Je me souviens de toi.


  Les mots avaient été prononcés dans un épais grasseyement écossais. L’accent du fae ne s’était jamais dilué comme ceux d’Aeric et d’Emmaline. Elle avait perdu toute trace de son ancien accent irlandais et celui d’Aeric n’était plus qu’un faible murmure.


  Et Emmaline connaissait cette voix.


  Aeric se leva d’un bond et se colla au visage de l’homme.


  — Écoute…


  — Attends, ordonna Emmaline en levant les yeux.


  Graeme ?


  — Ma petite cocotte est partie et s’est faite toute grande, plaisanta le fae en souriant. Et trop jolie, en plus.


  Il leva un sourcil, puis fit remarquer :


  — Et elle s’est débarrassée de cette ordure de charme.


  — Graeme !


  Emmaline se releva tant bien que mal à l‘aide de sa béquille et se jeta dans les bras de l’homme.


  — Je n’arrive pas à le croire. Il y a si longtemps.


  Comment as-tu su qui j’étais ?


  — Ah, fit-il en désignant Aurora d’un vif mouvement de la tête, elle a pensé que je t’avais peut-être connue autrefois. Que tu serais heureuse de trouver un ami.


  Ce dernier énoncé fut accompagné d’un regard sarcastique dirigé sur Aeric.


  Elle éclata de rire, renversée de le revoir après toutes ces années.


  — Je me suis tellement inquiétée à ton sujet. J’ai imaginé que le syndrome de Watt t’avait peut-être emporté.


  — Watt ne m’a jamais touché, cocotte.


  Il lui frôla la joue.


  — Et je me suis inquiété à ton sujetbien avantWatt.


  La joie qui lui avait allégé le cœur se métamorphosa en un nuage noir au moment où elle se remémora le passé. Son sourire s’estompa.


  — J’ai survécu, Graeme.


  — C’est ce que je vois, répondit-il en souriant.


  Elle se tourna vers Aeric, qui paraissait on ne peut plus perplexe devant cet échange.


  — Aeric Killian Riordan O’Malley, je te présente Graeme Alaisdair Mackenzie.


  Graeme saisit la main réticente d’Aeric et la secoua.


  — Le Forgeron. Je te connais aussi.


  Puis il se pencha à l’oreille d’Emmaline et l’interrogea :


  — Pourquoi ne t’a-t-il pas tuée ?


  — Une longue histoire, murmura-t-elle en guise d’explication.


  Puis elle informa Aeric :


  — Graeme m’a aidée après la mort de mes parents, alors que je n’avais personne. Il est l’un des rares fae à m’avoir vue sans mon charme.


  — Je n’en doute pas, marmonna Aeric.


  Graeme grimaça.


  — Je t’en prie. Elle n’était qu’une fillette à cette époque.


  Je n’avais aucune intention à son égard.


  Il balança un regard lubrique exagéré sur Emmaline.


  — Par contre, aujourd’hui j’en aurais peut-être.


  Emmaline rit de bon cœur. Puis elle se jeta de nouveau dans ses bras et lui fit un gros câlin.


  — C’est si bon de te voir, Graeme. Ça fait un bien fou de voir un visage amical.


  Graeme leva le pouce en direction d’Aeric.


  — Et lui ? Ce n’est pas un visage amical ? Dois-je lui donner une leçon pour qu’il retrouve le sourire ?


  Graeme était solidement charpenté, aussi costaud que les fae de la nature écossais pouvaient l’être. Sa magie touchait le domaine des arbres, les chênes, en particulier. Il avait la carrure d’un chêne, en fait, mais Emmaline doutait qu’il soit un adversaire de taille pour Aeric.


  Aeric émit un son qui ressemblait étrangement à un grognement sourd.


  — Hou la ! s’exclama Emmaline en levant une main devant eux, il y a trop de testostérone dans l’air tout à coup.


  Je ne parlais pas d’Aeric. Je parlais des cinquante-deux mille Unseelie de Piefferburg qui souhaitent me voir monter à la guillotine.


  Graeme poussa un rire tonitruant.


  — Bien, tu en as effectivement offensé quelques-uns.


  Va visiter la Tour Rose ; tu es une vedette là-bas.


  Aeric se hérissa.


  — Pas question.


  — Jamais de toute ma vie, frémit Emmaline, non merci.


  Si jamais je revois la reine Été, ce sera déjà trop tôt.


  — Où séjournes-tu, cocotte ? Je peux faire quelque chose pour toi ?


  Aeric s’interposa.


  — Elle reste avec moi et elle n’a besoin de rien.


  Emmaline, il est temps de partir.


  Emmaline lui fit un regard désapprobateur.


  — C’est quoi ton problème, Aeric ? J’aimerais rester et parler à mon ami. Il est le seul que j’ai ici, après tout.


  — Et qu’est-ce que je suis, moi, alors ?


  Il l’attira à l’écart et elle le suivit, chancelante, retombant dans ses bras pour ne pas trébucher.


  Aeric lui chuchota à l’oreille :


  — Ne te méprends pas, je suis laseulepersonne en qui tu peux avoir confiance en ce moment, Emmaline. Je n’aime pas qu’il sache qui tu es. Je n’aime pas ce qu’il dégage.


  Fichons le camp d’ici au plus vite.


  Les mâchoires d’Emmaline se serrèrent et ses yeux se fermèrent à demi. Si elle était naïve, elle aurait cru qu’il était jaloux.


  — Tu es complètement in… hé !


  Il l’avait soulevée pour la plier par-dessus son épaule, dans un mouvement fluide et assuré. Sa béquille pendillait au bout de son bras tandis que son poing cognait sur le dos du Forgeron.


  — Pose-moi par terre, dieux du ciel, Aeric. Je peux te faire mal, tu sais ! Je suis un assassin profession… ouf !


  Il la remuait sur son épaule pour la faire taire.


  Il s’arrêta devant l’Écossais.


  — Désolé, Graeme, nous devons partir.


  Il marcha jusqu’au chalet avec Emmaline suspendue à son épaule, malgré les protestations de cette dernière.


  — Tu n’as pas à être jaloux de Graeme, râla-t-elle, lorsqu’il la déposa enfin sur son seul pied valide à l’intérieur de la chaumière.


  — Jaloux ? Qui a parlé de jalousie ?


  — Tu as agi exactement comme un mec jaloux, Aeric.


  Son visage s’empourpra, puis elle crut bon d’expliquer :


  — Pas que je croie que tu me veuilles ou quoi que ce soit du genre. Juste comme un mec qui a une attitude du genre…


  « Toutes les femmes m’appartiennent, c’est moi l’homme », en quelque sorte.


  Aeric haussa un sourcil.


  — J’ai une attitude du genre « Toutes les femmes m’appartiennent, c’est moi l’homme » ?


  Elle poussa un bruyant soupir de frustration.


  — La plupart des types comme toi en ont une. Tu sais, parce que vous êtes des hommes. Des hommes… eh, mâles.


  Vous avez un besoin de posséder toutes les femmes, même celles qui ne vous plaisent pas outre mesure.


  Elle empirait les choses.


  Elle aurait fait mieux de la fermer.


  — « Des hommes mâles », répéta-t-il, en marchant jusqu’à elle. « Un besoin de posséder toutes les femmes » ?


  Pour que tu saches, je suis vraiment un homme àuneseule femme. Si je vois une fille que je veux, rien ne m’arrête d’en faire ma femme.Ma femme.Au singulier.


  Emmaline sentit sa bouche s’assécher d’un coup.


  — Lorsque je veux une femme, elle est à moi. Aucun autre homme ne se met dans mon chemin, et je ne considère aucun autre homme comme une menace. Par conséquent – il lui souleva le menton du doigt – pas de jalousie. Pas de raison d’être jaloux. Pigé ?


  Sa voix était grave, comme du miel chaud, et ses paupières étaient à demi fermées. Il ajouta quelque chose en vieux maejian, qu’elle ne put comprendre.


  Oh, Danu.


  Elle avala difficilement sa salive et recula légèrement.


  Son cœur battait la chamade sous l’effet de cet homme.


  Autrefois, elle aurait donné n’importe quoi pour être la femme qu’il voulait, celle qu’il ne laisserait à personne d’autre. Cette époque ne semblait pas si lointaine. En fait, elle pouvait se la remémorer assez facilement.


  — O.K., bien de toute façon, Graeme est homosexuel.


  Elle s’éclaircit la voix.


  — Pour que tu saches, euh, tu sais, en tout cas, c’est ce que j’ai voulu dire.


  Ce renseignement semblait complètement superflu à présent.


  Aeric tendit le bras et l’attira tout contre lui. En abaissant la bouche vers son oreille, il chuchota :


  — Tant mieux pour Graeme.


  La béquille d’Emmaline tomba par terre.
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  Il la guida à reculons en direction du lit.


  — Aeric ? Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je prends ce que je veux.


  Il la poussa délicatement vers l’arrière, l’étalant sur le matelas. Puis, il rampa par-dessus elle, un bras de chaque côté de son corps, presque pour l’empêcher de s’échapper.


  Non qu’elle ait voulu se dérober.


  Malgré tout, des étincelles jaillirent de sa bouche :


  — Qu’est-ce qui te fait croire que je te veux ?


  Danu, les mots avaient glissé lourdement, légèrement emmêlés les uns aux autres. Elle était vraiment mauvaise menteuse pour un ex-assassin.


  — Tu te tiens en haute estime, il faut croire.


  Il plongea le nez dans son cou, juste sous son oreille, et des frissons lui parcoururent le corps.


  — Si tu veux que j’arrête, dis-le-moi, Emmaline. C’est simple.


  Il la mordilla gentiment au creux du cou, laissant traîner ses dents sur la peau tendre. La sensation qu’elle ressentit se répercuta beaucoup plus bas.


  — Tu veux que j’arrête ?


  La seule réponse qu’elle trouva à émettre fut un gémissement.


  Le genou d’Aeric glissa entre ses cuisses et les força à s’écarter. Sa queue, longue et large, se frotta contre son sexe au travers de leurs vêtements. Le souffle d’Emmaline s’accéléra et elle eut l’impression que son corps prenait feu.


  — Tu veux que je te baise, pas vrai, Emmaline ?


  Les dents d’Aeric attrapèrent son lobe d’oreille et le chatouillèrent, la faisant frissonner.


  Elle serra les poings dans l’étoffe de sa chemise.


  — C’est ce que tu veux, toi aussi.


  Il lui prit les fesses à pleines mains, la pressant contre lui pour qu’elle constate l’évidence de son désir.


  — Ouais, c’est ce que je veux.


  Il la regarda fixement, sa bouche à quelques centimètres de la sienne.


  — C’est une mauvaise idée, compte tenu de notre passé.


  — Sans aucun doute.


  Il baissa la tête lentement et lui effleura les lèvres de sa bouche. Le souffle d’Emmaline se noua et tout son corps se raidit. Puis elle fondit, ayant atteint malgré elle le point de non-retour.


  — Tu le sais aussi bien que moi. Malgré tout, je semble incapable d’arrêter d’y penser, murmura Aeric. Peut-être devrions-nous simplement nous laisser aller.


  Sans attendre la réponse d’Emmaline, il lui caressa la bouche de ses lèvres. En poussant un grognement, il l’obligea à entrouvrir les lèvres, sans la tenter, ni la goûter, ni le lui demander, mais en l’exigeant d’elle. Elle ouvrit la bouche pour accueillir sa langue, qu’il enroula autour de la sienne comme si c’était un bonbon chaud et addictif.


  La langue d’Aeric caressait celle d’Emmaline, doucement et langoureusement. Encore et encore. Chaude. Mouillée.


  Ces baisers essuyèrent toute pensée de son esprit et lui infusèrent une sensation enivrante, qui galopa le long de sa colonne vertébrale et se propagea d’un bout à l’autre de son corps. Un grondement mâle ressemblant à l’extase mêlée à la torture sortit du fond de la gorge d’Aeric, et elle en frissonna de plaisir.


  Il l’avait fait jouir, mais il ne l’avait jamais embrassée. Et, ah oui, ses baisers étaient meilleurs que n’importe quel orgasme. Cet homme embrassait comme d’autres faisaient l’amour, ses dents lui mordillant de temps à autre la lèvre inférieure, la couvrant de frissons, sa langue glissant contre la sienne, la caressant longuement et doucement, éliminant de son esprit toute pensée rationnelle, la réduisant à une masse de fondant chaud et collant.


  — Ah, j’ai besoin de toi, bordel, j’ai besoin de te toucher, gronda Aeric en brisant leur baiser.


  Ses doigts trouvèrent l’ourlet du pull d’Emmaline, et il le lui passa par-dessus la tête en un tournemain. Il toucha l’une des longues cicatrices blanches qui couvraient son ventre et ses cuisses, puis leva les yeux sur son visage.


  — Comment c’est arrivé ?


  — Je ne m’en souviens pas.


  — Tu ne t’en souviens pas, ou tu ne veux pas t’en souvenir ?


  Danu, elle ne voulait pas en parler en ce moment.


  — C’est quoi, la différence ?


  Elle l’attira vers elle et scella sa bouche sur la sienne.


  Bientôt, le reste de ses vêtements disparurent, et elle se retrouva nue sous lui, alors qu’il était toujours habillé.


  Ça lui rappelait quelque chose, ce pouvoir qu’il prenait en la rendant vulnérable.


  Comme d’habitude.


  — Aeric, souffla-t-elle, ouvrant les yeux et luttant pour retrouver son instinct de conservation.


  — Attends. Je ne peux pas.


  Il arrêta, relevant la tête pour la regarder. Ses cheveux ombrageaient son visage et ses paupières étaient lourdes de désir.


  — Pourquoi ?


  « Parce que tu vas me briser le cœur. »


  — Parce que…


  Il piqua du nez et l’embrassa de nouveau, plongeant la langue dans sa bouche pour balayer la sienne, lentement, longuement, comme s’il la possédait, lui soutirant un gémissement et lui faisant oublier exactement ce qu’elle allait dire un instant plus tôt.


  Les doigts d’Emmaline cherchèrent le pan de sa chemise et la libérèrent de son jean, puis défirent rapidement les boutons. Ses mains glissèrent sur les larges épaules et l’étendue puissante de la poitrine d’Aeric, avant de s’égarer sur ses biceps et les muscles ondulants de son dos. C’était un homme magnifique, le type d’homme qui donnait à une femme le sentiment d’être totalement féminine et protégée.


  Même si cette femme était par hasard un ancien assassin qui savait très bien se défendre.


  Emmaline trouva le bouton et la fermeture de son jean, les défit et inséra sa main à l’intérieur. Il frémit et murmura son prénom au moment où elle saisit sa queue pour la caresser de bas en haut. Elle était énorme : longue et large.


  Un superbe manche de fer recouvert de soie.


  — Merde, Emmaline, dit-il en repoussant sa main, je te désire trop fort. Tu vas me faire perdre la tête.


  — Vas-y. Laisse-toi aller, Aeric. C’est ce que je veux.


  Sans lui répondre, il descendit sur son corps, en prenant soin de ne pas toucher sa blessure et en poussant de côté les couvertures. Les mamelons d’Emmaline se dressèrent et sa peau se recouvrit de frissons dans l’air frais du matin. La main d’Aeric glissa sur son ventre, lui caressa l’intérieur de la cuisse jusqu’à ce qu’elle soupire, puis la toucha à un endroit encore plus sensible.


  Il soutint son regard en insérant les doigts dans son intimité, puis les glissa profondément en elle. Le dos d’Emmaline s’arqua et elle ferma les yeux, une plainte basse grimpant du fond de sa gorge. En utilisant sa moiteur comme lubrifiant, il caressa son clitoris gonflé jusqu’à ce que son souffle s’accélère. Sachant exactement comment elle aimait être touchée, il la mena jusqu’au seuil de l’orgasme et la maintint là, au bord du plaisir ultime.


  Puis, sa bouche s’abattit sur son sexe.


  La vue de sa tête entre ses cuisses et sa langue la lapant si délicieusement suffit presque à l’achever. Elle empoigna les couvertures tandis qu’il lui écarta fermement les cuisses pour mieux la déguster, sa langue la léchant et ses dents la chatouillant à l’endroit le plus sensible de son corps.


  Ses hanches se soulevèrent violemment et un gémissement guttural s’échappa de sa gorge, puis elle jouit contre la bouche d’Aeric. Il la garda sous ses lèvres, lui léchant le clitoris, prolongeant l’orgasme, l’intensifiant.


  Lorsque le plaisir s’évanouit par secousses, elle tendit les bras vers lui, mais il fit non de la tête.


  — Je ne peux pas sans te faire mal, expliqua-t-il en baissant le regard sur sa blessure.


  Elle le saisit par le pantalon et le tira brusquement vers elle.


  — Vas-y doucement et lentement, s’il le faut. J’ai besoin de te sentir en moi.


  Il grogna contre ses lèvres.


  — Je ne peux pas le faire doucement et lentement. Je te veux vite et fort. Je veux te prendre contre un mur, sur le bord d’un canapé. Je veux tes cuisses ouvertes et ma queue en toi, poussant jusqu’au fond. J’y ai pensé trop de fois. Je te veux depuis trop longtemps.


  Il secoua la tête et ajouta :


  — Doucement et lentement ? Impossible. Pas maintenant.


  Elle frémit en entendant ces mots, son corps s’embrasant de nouveau. Enfouissant la main dans son jean, elle le caressa fermement par mouvements de va-et-vient, le faisant jurer tout bas.


  — Retire ton jean, chuchota-t-elle contre ses lèvres.


  — Non, refusa-t-il en s’écartant, tu me touches avec ta main ou ta bouche et je ne réponds plus de moi. Je te blesserai. Je ne veux pas te faire mal.


  — Tu l’as déjà fait. Tu n’avais pas l’air d’en être trop perturbé.


  — Je sais.


  Il secoua la tête.


  — Mais plus maintenant. C’est différent maintenant.


  Il se leva à côté du lit et passa une main dans ses cheveux. Il resta là, le torse nu, son jean déboutonné tombant assez bas pour révéler la saillie de sa hanche fine. Les doigts d’Emmaline brûlaient de le toucher. Ce fantasme n’allait manifestement pas se réaliser.


  Peut-être que c’était mieux ainsi, même si elle avait mal en y pensant.


  Elle tira les couvertures pour s’en envelopper.


  — Tu me tues, Aeric.


  Il s’allongea à côté d’elle et grommela :


  — Ouais, bien, avoir affaire à toi n’est pas une partie de plaisir non plus, beauté.


  Le lendemain matin, quelqu’un cogna à la porte. Lorsqu’Aeric alla ouvrir, Emmaline put voir la longue file de gardes Impériaux de la reine Été, vêtus de leur costume d’apparat rose et or brillant dans la lumière du matin.


  Emmaline bondit sur ses pieds en s’aidant de sa béquille.


  Elle remarqua à peine la douleur que l’impact causa à sa jambe.


  — Non.


  Elle recula pour s’éloigner de la porte, une panique glaciale parcourant ses veines à la vitesse de l’éclair.


  — Non !


  Elle balaya furtivement la pièce du regard, espérant y trouver miraculeusement une sortie de secours. Rien.


  Aurora se trouvait parmi les gardes. Elle ouvrit les mains.


  — Veuillez nous pardonner. Lorsque les souverains viennent chercher quelqu’un, nous ne pouvons leur mentir.


  L’un des gardes fit un pas devant.


  — Emmaline Siobhan Keara Gallagher, vous devez venir avec nous immédiatement, sous l’ordre de Sa Majesté Caoilainn Elspeth Muirgheal, la reine Été de la Tour Rose, chef des Tuatha Dé Danann Seelie.


  — Non.


  Emmaline recula davantage, directement dans la solidité du mur du chalet.


  — Il n’est pas question que j’aille voir la reine Été. Non.


  Le capitaine de la garde entra dans la chaumière, lui montrant les dents.


  — Vous n’avez pas le choix. Votre reine vous demande.


  Il balança un coup de tête vers Aeric.


  — Aeric Killian Riordan O’Malley. Il vient avec vous.


  — Putain, pas question. Ce n’est pas ma reine, mugit Aeric, en regardant d’autres hommes pénétrer dans la petite bâtisse. Emmaline n’y va pas non plus. La reine Été n’est plus son chef.


  En théorie, Caoilainn Elspeth Muirgheal serait toujours sa reine. Peu importe la quantité d’eau qui coulerait sous les ponts, même si Emmaline avait vécu parmi les humains. La fae était seelie. Son sang appartenait à une lignée pure de Tuatha Dé Danann Seelie et sa magie était blanche, inoffensive. Par conséquent, elle serait toujours la sujette de la reine Été.


  Mais cette théorie ne changeait rien au fait qu’elle n’allait pas voir sa reine. Pas plus maintenant que jamais.


  Elle plaça l’une des chaises à bascule entre elle et le garde.


  — Que me veut-elle ?


  « Et comment sait-elle que je suis ici, d’abord ? »


  Cette question demeura silencieuse.


  — La reine Été ne nous accorde pas ce genre de renseignement. Elle nous a dit de vous ramener à la tour et c’est ce que nous ferons.


  — Ouais, je ne crois pas, mec, dit Aeric, une fraction de seconde avant que le chaos explose dans le chalet.


  Il attaqua le garde le plus proche de lui.


  Le capitaine visa Emmaline. En gardant les yeux sur lui, elle gravita autour de la chaise, se positionnant pour l’attaque. La bataille s’annonçait difficile en raison de sa blessure. Même si elle n’avait pas été blessée, leurs chances de vaincre les quelque vingt meilleurs gardes de la reine Été étaient plutôt minces. Emmaline lança sa béquille de côté, s’obligeant à s’appuyer sur sa jambe. La douleur fusa le long de son tibia et de sa cuisse, mais elle pouvait le supporter.


  Sur le bout des pieds, elle empoigna le dossier de la chaise et se prépara au moment que choisirait son adversaire pour charger. Le capitaine s’élança et Emmaline hurla, l’effort de soulever la chaise l’affligeant d’une cruelle agonie, et elle toucha l’homme dans le ventre. Le garde émit une plainte étouffée et chancela vers l’avant, le poids de son armure rose et or le faisant basculer sur le plancher.


  Emmaline vacilla, mais elle se rattrapa juste avant de s’écrouler. Près d’elle, Aeric mettait la pâtée à ses assaillants.


  Cependant, tous les gardes entraient maintenant dans le chalet. Ils étaient trop nombreux. Il était impossible de tous les battre et de s’échapper. Pourtant, Aeric et Emmaline s’alimentaient visiblement du même feu : ils luttaient sans relâche.


  Ils se retrouvèrent bientôt dos à dos, au milieu du petit coin salon, en position d’attaque, prêts à engager le combat.


  L’un des plus petits hommes bondit vers Emmaline, et elle pivota de côté, brandissant bien haut un coup de pied de sa jambe intacte, le touchant à la gorge. L’homme se plia en deux, les mains au cou, le visage virant au rouge et produisant des bruits d’étouffement. Emmaline ne sentait plus sa blessure. L’adrénaline et une frayeur pure l’avaient engourdie.


  Lars.


  Juste à y penser.


  Aeric croisa son regard, lui posant silencieusement la question : Ça va ?


  Ensuite, deux gardes se jetèrent sur lui et il se lança de nouveau dans le feu de l’action, la laissant à elle-même.


  Emmaline visa les régions fragiles : la gorge, les yeux et les genoux non protégés. Utilisant toute son expérience, elle enfilait les coups de pied et les coups de poing sur les hommes qui essayaient de l’immobiliser. Elle avait un avantage sur eux, parce que, de toute évidence, ils avaient reçu l’ordre de ne pas lui faire de mal. De son côté, elle n’avait aucun problème à les blesser. Elle connaissait les gardes impériaux ; ils étaient exactement comme elle avait été jadis.


  Si la reine Été leur avait ordonné de la tuer, elle serait déjà morte.


  Aeric poussa l’un des gardes sur la deuxième chaise à bascule dans un rugissement de rage pure. L’homme et le meuble s’écrasèrent sur le plancher, la chaise se fendant en morceaux et le garde s’immobilisant.


  Quatre soldats foncèrent sur le Forgeron, le jetant par terre et s’empilant sur lui. Deux des gardes saisirent >Emmaline par les avant-bras et la poussèrent face contre mur. Elle lutta, hurla et leur balança des coups de pied, mais ils avaient une bonne prise sur elle. Ils lui tordirent les bras pour lui immobiliser les mains contre le creux de son dos.


  Elle reconnut ensuite le cliquetis distinctif des menottes de fer enchanté et sentit le métal froid se refermer autour de ses poignets.


  Cette affreuse sensation, la magie s’extirpant de son corps, la nappa d’un vert maladif, pelant son charme et l’astreignant à s’appuyer mollement contre le mur. Les soldats l’entraînèrent brutalement vers la porte. Comme sa plaie s’était rouverte, le sang s’épanchait le long de sa jambe, lui donnant la nausée.


  Aeric gisait sur le sol, silencieux.


  — Que lui avez-vous fait ? s’écria Emmaline.


  — Il va bien, répondit l’un des hommes en la poussant pour la contraindre d’avancer.


  — Il nous cause trop de problèmes lorsqu’il est cons=cient. Bouge, maintenant.


  Ils avaient voyagé dans les Terres frontalières à dos de cheval, une sage décision, compte tenu de la rareté des routes. Ils balancèrent Aeric par-dessus l’une de leurs montures et hissèrent Emmaline sur le dos d’un autre étalon. La motocyclette resta au chalet.


  Aurora observa la Garde Impériale emporter Aeric et Emmaline, les larmes aux yeux. Les dames des bouleaux venaient en aide aux visiteurs de leurs forêts. C’était leur raison de vivre. Ils aidaient surtout les femmes à trouver leur chemin. Aurora devait vivre cette tournure des événements comme une défaite amère. Elle avait l’air anéantie.


  Emmaline jeta un coup d’œil à Aeric, qui oscillait dangereusement sur le dos du pauvre cheval surchargé par cette masse imposée. La clé partiellement taillée se trouvait probablement dans sa poche. Ce n’était pas l’endroit le plus sûr, mais Emmaline n’y pouvait rien.


  Ils avancèrent longtemps sur leur monture, sortirent des bois et traversèrent ce qui ressemblait à une banlieue, mais pas à une banlieue humaine. Dans cette région, les maisons étaient toutes de tailles et de formes différentes, hébergeant leur famille respective. Ces habitations n’avaient certainement pas été découpées par le même emporte-pièce. Chaque maison seyait sur une cour de forme différente, et chaque cour comptait des variétés de plantes différentes. Il s’agissait des quartiers de la troupe ; ces fae qui n’appartenaient à aucune cour et qui n’étaient pas non plus des fae de la nature.


  Finalement, ils atteignirent la ville et tous les yeux se tournèrent sur leur passage. En début d’après-midi, ils arrivèrent à la Tour Rose, une haute étendue de quartz rose luisant. À l’extérieur, un groupe d’humains les attendaient, munis de caméras et de microphones. C’était l’équipe de Faelébrités qu’Emmaline était censée avoir rejointe.


  — Avez-vous une déclaration à faire au sujet de ces prisonniers ? interrogea Brian Bentley, l’un des commentateurs de Faelébrités.


  Il avait tendu un microphone sous le visage du capitaine, sur lequel le poing d’Emmaline avait fait pousser une belle bosse bleue. Le chef de la garde repoussa le micro en grommelant une vulgarité au journaliste. Bentley, imperturbable, brandit le micro vers Emmaline.


  — Quel est votre nom ? Pourquoi êtes-vous en état d’arrestation ? Qui est cet homme avec vous ? Avez-vous quelque chose à dire pour vous défendre ?


  Le capitaine poussa Bentley pour l’éloigner du cheval transportant sa prisonnière et fit descendre celle-ci. Pour une fois, Emmaline fut reconnaissante envers le capitaine.


  La perte de son charme avait été une bénédiction. Si frère Gideon ou frère Maddoc regardaient l’émission Faelébrités, diffusée jour et nuit, ils ne la reconnaîtraient pas. Sa fausse identité risquait dangereusement d’être dévoilée en ce moment, et Emmaline se sentait un tantinet mal à l’aise. Si l’on découvrait qui elle était vraiment, les fae pouvaient dire bosca fadbh.


  Et Emmaline resterait piégée ici avec la reine Été pour l’éternité.


  En marchant au pas, les gardes la guidèrent de l’autre côté des immenses portes doubles de la Tour Rose, puis le long des couloirs de marbre rose et doré en direction de la salle du trône, sans aucun doute. La détenue ne marcha pas au pas ; elle boita. Le sang séché avait recouvert d’une croûte son tibia et sa chaussure. De chaque côté des couloirs, la noblesse Seelie, des hommes et des femmes somptueusement vêtus, l’observèrent passer en murmurant.


  Argh. Le passé reprenait vie.


  Les Seelie n’avaient pas du tout changé. Ils adoraient leurs vêtements, leurs bals et leur petite vie superficielle.


  Emmaline serait une héroïne ici, s’ils découvraient qui elle était. L’endroit se remplirait d’applaudissements, de sourires et de cris d’approbation pour tous les meurtres qu’elle avait commis à l’époque des guerres. Pour le moment, il n’y avait que des regards malins et curieux accompagnés de chuchotements. Emmaline remercia du fond du cœur son anonymat du moment.


  Une autre paire de portes massives s’ouvrit et la Garde Impériale l’escorta dans une énorme salle royale. Alors que la reine des Ténèbres recevait ses invités dans un cadre intime s’apparentant à un bureau, cette pièce se trouvait au pôle opposé. Une fresque des Cath Maige Tuired, représentant les Sídhe arrachant l’Irlande des mains des Firbolg, recouvrait le plafond voûté au-dessus de la tête d’Emmaline et s’étendait jusqu’au bas des murs de quartz rose. Des piliers parsemaient la chambre caverneuse. Ils constituaient les seules choses importantes marquant l’espace, à l’exception du large trône qu’occupaient les fesses de Caoilainn Elspeth Muirgheal.


  « La reine Été n’exerce plus aucun pouvoir sur moi. »


  Emmaline espérait que, si elle se le répétait suffisamment, l’énoncé deviendrait réalité.


  Les jupes de la reine ruisselaient sur le bord du trône et dans l’escalier qui le soutenait, comme une cascade de rubis en fusion.


  Des diamants scintillaient à ses oreilles, autour de son cou et sur ses doigts soigneusement manucurés. Sa longue chevelure blonde était entortillée sur le dessus de sa tête et d’autres diamants la maintenaient en place. Son apparence, belle et jeune, s’était figée dans une élégance froide et puissante. Elle n’avait pas du tout changé.


  Emmaline omit de faire la révérence et sa blessure n’en était pas la cause. Elle resta debout, la tête bien haute, le regard centré sur la femme juchée au haut du trône. Son expression disait : « Je ne m’inclinerai pas devant toi. Plus jamais. »


  La reine Été rencontra son regard en la défiant froidement.


  — Agenouille-toi.


  Le pouvoir de la voix royale inonda Emmaline, lui pliant les genoux contre sa volonté. Elle s’abaissa donc dans un cri de douleur, tandis que la température de la salle chuta à la suite du brusque changement d’humeur de la reine.


  À ce moment même, les quelque trois cents années précédentes furent dissoutes dans le temps. Emmaline redevint la jeune femme hésitante, avide des miettes d’approbation que lui accordait selon son gré sa reine froide… la seule raison pour laquelle Emmaline avait survécu. La seule raison qui pouvait empêcher Lars de la dominer.


  Puis, elle revint à elle-même, se souvenant qu’elle n’était plus cette jeune fille vulnérable. Elle avait vécu parmi les humains, s’était bâti une vie, avait trouvé l’estime de soi et avait survécu par elle-même, sans l’aide de cette femme.


  Au cours des années suivant sa fuite, Emmaline avait grandi, avait acquis la sagesse, et avait compris que la reine Été était probablement responsable de la mort de ses parents.


  Que la reine avait peut-être tout manigancé depuis le début : manipulant la vie de la jeune fae au charme puissant et au don de guérison pratique pour en faire son arme.


  Emmaline se redressa, la colère se diffusant lentement et froidement dans son corps.


  — Que me voulez-vous ?


  La souveraine seelie haussa un sourcil.


  — Est-ce une façon de s’adresser à sa reine ?


  Près d’elle, les gardes laissèrent tomber Aeric sur le ventre. Il se souleva légèrement et émit un grognement.


  — Vous avez cessé d’être ma reine lorsque j’ai quitté l’Irlande, répondit Emmaline d’un ton assuré.


  L’air de la pièce se refroidit de plusieurs degrés sous l’effet de la colère aiguisée de la reine Été.


  — Laissez-nous ! aboya-t-elle aux gardes.


  Ils s’inclinèrent tous très bas et quittèrent la pièce, refermant la lourde porte derrière eux.


  — Comment m’avez-vous trouvée ? articula Emmaline, comment avez-vous…


  Elle poussa un soupir de frustration, détournant la tête et fermant les yeux un moment pour digérer un flot d’émotions qui l’envahissait sans prévenir.


  — Comment avez-vous même su que j’étais entrée dans Piefferburg ?


  La reine poussa un bref éclat de rire et jeta un œil sur Aeric, qui s’était retourné sur le dos et essayait avec peine d’ouvrir les yeux.


  — Crois-tu que cet homme était le seul à espérer et attendre que tu arrives ici ? Je l’ai su dès le moment où tu as franchi le mur de Piefferburg, mais il t’a attrapée en premier. Ensuite, tu étais à l’intérieur de la Tour Noire, hors de ma portée. J’ai dû coordonner ta fuite de la Noire pour te piéger et t’avoir à ma disposition.


  — Quoi ?


  L’esprit d’Emmaline s’embrouilla pendant quelques secondes, avant de rassembler les pièces du casse-tête.


  — Vous voulez dire que vous avez demandé à Kolbjorn de me pourchasser ? De me pousser à l’extérieur de la Noire ? L’avez-vous… payé ?


  La reine égrena un nouveau rire.


  — Non, je n’ai pas eu à le payer. Tout ce que j’ai eu à faire a été de m’assurer que quelques mots tombent dans les bonnes oreilles à la Noire. Tu as tant d’ennemis là-bas ; ce n’était qu’une question de temps avant que quelqu’un s’en vivement intéressé par la nouvelle de ta présence. Il semble que ses amis les plus puissants l’ont laissé dans le noir en ce qui a trait à ce petit bout d’information si pertinent.


  À côté d’elle, Aeric râla :


  — Kieran aurait pu la tuer, espèce de vache.


  La reine Été plissa les yeux et Emmaline se crispa dans l’attente de recevoir une fessée par la magie de la chef seelie, mais cette dernière se contenta de lever le menton, concentrant son attention sur Emmaline, comme si Aeric n’était qu’un insecte à moitié mort sur le marbre brillant.


  — Je suis étonnée, quoique ravie, que le Forgeron n’ait pas accompli sa mission… c’est-à-dire te tuer. Je suis mystifiée quant à la raison justifiant son échec, par contre. J’ai cru t’avoir perdue pour toujours, Emmaline.


  Aeric poussa précautionneusement sur ses mains, ses cheveux blond roux ombrageant son visage tandis qu’il se soulevait.


  — Pourquoi n’allez-vous pas droit au but, Caoilainn ?


  Vous voulez ravoir votre assassin !


  Les mains de la reine Été se resserrèrent sur son trône et la température de la pièce baissa encore davantage.


  Emmaline allait bientôt demander qu’on lui apporte un manteau.


  — Le peuple Unseelie ne m’a jamais démontré le respect qui me revient. Si je ne croyais pas provoquer une guerre avec la Noire en vous éliminant, Forgeron, je le ferais sur-le-champ.


  Aeric leva la tête et l’étudia au travers de ses cheveux.


  — Faites-le et la reine des Ténèbres vous éliminera.


  Caoilainn explosa de rire.


  — Aislinn ? Je l’ai connue, bébé. Elle est ignorante et inexpérimentée.


  — Elle est jeune, mais puissante. Ne la sous-estimez pas. J’appartiens aux Unseelie à titre de sujet de la reine Aislinn et Emmaline se trouve sous sa protection. Vous n’avez aucun droit sur nous. Ni sur elle, ni sur moi.


  — Vous m’importez peu, Unseelie. Vous n’êtes qu’un accompagnateur, bien que je meure d’envie de savoir ce qui a fait de vous le protecteur d’Emmaline plutôt que son meurtrier.


  La reine Été centra de nouveau son attention de vipère sur Emmaline.


  — Pourquoi es-tu ici, à Piefferburg, ma chère ? Tu n’es certainement pas venue pour te rappeler le bon vieux temps.


  Emmaline ne voulait pas parler de la clé et du morceau bosca fadbh. Ses mâchoires se serrèrent et elle baissa les yeux au sol, tâchant de concocter une histoire plausible. Elle n’aurait jamais, au grand jamais, imaginé tomber face à face avec la reine Été, accablée par le poids de sa véritable identité.


  — Oh, allons. Il n’y pas de secrets entre nous, Emmaline.


  J’ai déjà été une mère pour toi, tu te souviens ? J’ai toujours ton arbalète, tu sais. Aimerais-tu la voir ? La tenir, peut->être ? Je suis certaine que le bois se meurt de retrouver l’expertise de tes mains.


  Emmaline tressaillit comme si la reine l’avait frappée.


  — Notre visite est terminée, grinça Aeric, furieux. Vous ne pouvez nous retenir sans vous attirer les foudres de la reine des Ténèbres. Laissez-nous donc partir.


  — Vous vous trompez, jappa la reine. Vous pouvez partir, Forgeron. Je garde mon ancien assassin jusqu’à ce qu’elle reconnaisse l’erreur de ses choix passés. Elle est à moi, corps et âme, et c’est mon droit de la garder.
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  Aeric examina la reine Été, de l’ourlet de sa lourde robe jusqu’à sa coiffure parée de diamants. Comme il était l’un des fae les plus vieux de Piefferburg, il en savait beaucoup sur Caoilainn Elspeth Muirgheal. Reine depuis très longemps, elle était déjà âgée au moment de sa naissance, mais le père d’Aeric lui avait souvent parlé de la période noire qui avait précédé son gouvernement. Étonnamment, elle avait apporté la lumière aux Tuatha Dé Seelie après la période de violence sadique qu’ils avaient connue sous le règne du père de Caoilainn.


  Toutefois, la brutalité criante avait cédé le pas à de nouveaux problèmes.


  La jeune reine était égoïste, plus ou moins axée sur la direction de sa cour, mais plutôt sur la création de sa société personnelle d’adoration. Elle servait à son peuple des mensonges au sujet des Unseelie, générant ainsi une peur et une haine inutiles. Elle entretenait la faiblesse de sa cour, sur le plan de la magie, surtout parce qu’elle craignait qu’on mette sa domination à l’épreuve.


  Aeric savait également que, même si en tant que peuple, les Seelie étaient plus ou moins inoffensifs, la reine Seelie était loin de l’être. Elle était tristement reconnue pour ordonner l’exécution à la suite d’infractions insignifiantes.


  La pièce dans laquelle se trouvait le Forgeron avait vu une bonne quantité de têtes ensanglantées rouler d’un coin à l’autre de son plancher. Par ailleurs, il valait mieux ne pas sous-estimer la magie de la chef seelie. Bien qu’elle ait dirigé une bande de lapins duveteux à la magie blanche, elle n’était pas une petite bête sans malice. Le jonc Été qu’elle portait, comme l’amulette de la reine des Ténèbres, lui procurait suffisamment de magie pour jouer le rôle de défenseuse ultime de la Cour Seelie. Elle était capable de griller n’importe qui sur-le-champ si on l’énervait un peu trop, et elle détestait qu’on lui manque de respect.


  Il était sage de se montrer prudent en sa présence ; de lui parler avec la plus haute déférence et la plus grande révérence.


  — Vous n’allez pas la toucher, espèce de salope sans cœur.


  Aeric n’avait jamais été prudent, déférent ou révérencieux.


  La température chuta subitement sous le point de congélation et la reine Été se leva de son trône. L’écho de sa voix se répercuta sur les murs de la chambre, empreinte d’une magie furieuse qui leur frotta la peau comme le ferait un gant en toile de jute.


  — Je vous recommande d’apprendre la signification du mot « circonspection », Forgeron. Vous devez en faire preuve en présence de vos supérieurs.


  — Admettez que vous avez tué ses parents.


  Il pointa Emmaline, qui étudiait le plancher.


  — Admettez que vous avez tout orchestré lorsqu’elle était jeune et vulnérable dans le but de créer le parfait assassin pour servir vos intérêts.Admettez-le !


  La tête d’Emmaline se releva abruptement et son regard s’accrocha à celui d’Aeric. Ses yeux s’écarquillèrent et sa mâchoire tomba de surprise. Ouais, il avait déduit cette partie de l’histoire de lui-même, sans l’aide de personne. Il n’avait mis que quelques siècles à y arriver.


  — Gardes ! appela la reine Été.


  La Garde Impériale entra en faisant claquer les portes doubles et marcha au pas pour prendre place dans la salle du trône, ses bottes battant le marbre et ses armures rose et doré cliquetant lourdement.


  — Admettez-le ! rugit Aeric en avançant vers la reine Été.


  Les gardes l’agrippèrent par les avant-bras et le tirèrent vers l’arrière. Il leur beugla quelque chose en se débattant, puis réussit à se dégager, seulement pour se faire happer par d’autres soldats.


  — Sujet de la Cour Unseelie ou non, vous êtes en état d’arrestation, Forgeron. Si la reine des Ténèbres souhaite vous ravoir, elle devra payer pour votre libération.


  Elle agita la main et ordonna :


  — Emmenez-les tous les deux hors de ma vue.


  Emmaline, Lars a souffert de ton absence. Il est impatient de te revoir.


  Emmaline se cloua sur place et blanchit d’un coup à la mention de ce nom. Sa réaction fit monter une grande vague protectrice en Aeric, le poussant à lutter contre les gardes de toutes ses forces.


  Les gardes le tirèrent vers une porte partiellement camouflée dans un mur de la salle. Il regarda, la rage bouillonnant dans ses veines, les hommes emporter brutalement Emmaline hors de la chambre royale. Lorsqu’elle avait été confrontée à la reine, elle paraissait être en état de choc, presque sur le bord de perdre la raison. À présent, elle était enragée, tirant et poussant sur les mains de fer des gardes qui l’entraînaient, avec Aeric, à l’extérieur de la salle du trône, par une porte ouvrant sur une odeur de sang vieilli et de corps sales.


  Les cachots.


  Tout comme les cachots de la Tour Noire, ces profondeurs étaient froides et humides et remplies de détresse.


  Apparemment, même les fae scintillants ne pouvaient échapper à toute la laideur de la vie.


  Aeric fut jeté dans une petite cellule au plancher de béton, qui comportait un sceau pour uriner et un tas de paille moisie. Emmaline fut balancée dans une cellule adjacente identique. Le fait de ne pas être complètement séparés constituait le seul bon côté de ce calvaire.


  Aeric plongea tête première dans sa cellule, atterrissant sur la paume des mains, manquant de peu de se frotter le nez sur le sol graveleux.


  — C’est bon, tu n’es pas blessée ? demanda-t-il en se redressant.


  Emmaline était assise sur le plancher, une main aplatie derrière elle, la tête baissée, ses cheveux masquant son visage.


  — La clé.


  Sa voix était ébranlée par l’émotion.


  — Je l’ai.


  Il s’approcha d’elle.


  — Emmaline, est-ce que ça va ?


  Elle mit un moment à le regarder. Ses yeux étaient légèrement hagards.


  — Ça va.


  Ça n’allait pas, évidemment. Revoir la reine Été l’avait bouleversée. Ce nom,Lars, lui avait fait l’effet d’un coup de pied dans le ventre. Aeric se lécha les lèvres et regarda autour du cachot dans l’espoir de trouver un moyen de quelqu’un, peut-être quelqu’un nommé Lars.


  — Comment est ta blessure ?


  — Bousillée.


  — Nous allons sortir d’ici. Ne t’inquiètes pas.


  Emmaline remua la tête de gauche à droite et la leva vers Aeric, un voile de désespoir dans les yeux.Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ?Il fallait qu’elle se secoue.


  — Elle veut m’avoir pour elle, Aeric. Tu vas sortir d’ici.


  Pas moi.


  Il y avait une note d’impuissance dans sa voix. Pourtant, Emmaline Siobhan Keara Gallagher n’était pas impuissante.


  C’était une battante, une survivante. Avait-elle basculé dans le passé en revoyant la reine Été, chavirant dans l’époque où elle était sous son joug ? Quel genre de traumatisme avait-elle subi sous l’emprise de Caoilainn pour réagir de la sorte ?


  Aeric serra si fort les barreaux que ses jointures blanchirent.


  — Arrête ça tout de suite, merde ! Tu dois sortir d’ici, Emmaline. La mission. La clé.La clé.Tu t’en souviens, n’est-ce pas ?


  Le brouillard se dissipa dans les yeux de la prisonnière et son regard s’accrocha à celui d’Aeric avec une férocité qu’il reconnut.


  — La clé. Tu as raison.


  Son expression se durcit.


  — Je dois passer au travers.


  — Voilà, merde ! La reine des Ténèbres négociera pour nous libérer. Nous sortirons tous les deux d’ici.


  Emmaline secoua la tête.


  — La reine des Ténèbres peut négocier pour toi, pas pour moi.


  — Tu peux négocier ta libération en lui promettant le morceau. Elle te laissera partir si tu acceptes de le lui remettre après l’avoir obtenu.


  — Non.


  Le mot avait fendu l’air comme un coup de fouet. Une expression vicieuse transforma ses traits pendant un moment.


  — Elle ne doit pas savoir pour le morceau, encore moins le posséder, Aeric. Nous ne pouvons lui accorder un tel pouvoir. Le morceau doit finir entre les mains de la reine des Ténèbres. C’est très clair, pour moi, maintenant que je l’ai rencontrée. La reine des Ténèbres ne possède pas… la démence de la reine Été.


  — Pourquoi la reine Été souhaite-t-elle si avidement te reprendre ?


  — J’étais l’assassin parfait. Je pouvais prendre l’apparence de n’importe qui, j’étais forte, je guérissais rapidement, et j’étais plutôt sage.


  Elle sourit en terminant :


  — Je ne suis plus aussi sage aujourd’hui. La reine Été ne le constate tout simplement pas encore.


  — Elle t’a vachement désaxée, pas vrai ?


  Le visage d’Emmaline se rembrunit et ses yeux se perdirent dans le vide une fois de plus.


  — Ça n’a pas été facile.


  — Qu’est-ce qu’elle t’a fait ? interrogea Aeric, dans un faible grondement.


  Le visage de la fae se couvrit de nouveau de ce triste brouillard, mais elle cligna des yeux et revint presque aussitôt à elle-même.


  — Je n’ai pas compris avant des années qu’elle avait tué mes parents et orchestré la situation qui m’amènerait à me dévouer à son service. Au début, je croyais vraiment qu’ils étaient morts par accident. Je n’étais qu’une gamine. Il m’a fallu des années avant de tout comprendre.


  — Elle a effectivementtuétes parents. J’en ai la certitude.


  — Oui.


  Le mot portait une grande peine, un chagrin qu’Emmaline ne s’était peut-être jamais permis de vivre, soupçonna Aeric.


  — Qu’a-t-elle fait à part s’assurer que tu crèves de faim pendant quelques années ?


  — J’avais dix ans lorsqu’ils sont décédés. Oui, tu as raison, j’ai eu faim pendant deux ans, mais pas tout le temps. Je n’étais pas totalement seule. Graeme m’aidait de temps en temps.


  — Pas assez souvent, rétorqua sèchement Aeric.


  — Après avoir attendu que j’aie bien goûté à la vie d’orpheline, la reine Été m’a prise sous son aile. C’était réconfortant au début. Je n’avais plus froid et je mangeais bien, je prenais régulièrement un bain, j’étais en sécurité. Elle m’a bien fait comprendre que ce n’était pas gratuit. Elle s’attendait à ce que je travaille pour gagner ma vie. Elle m’a donné des arbalètes et j’ai été entraînée par des professionnels. J’ai appris à utiliser un couteau, et j’ai appris à me battre. Mon premier ordre de tuer est venu avec mes quatorze ans.


  Les doigts de l’ex-assassin se refermèrent solidement autour des barreaux.


  — J’ai résisté.


  — Qu’est-il arrivé ensuite ?


  Elle se toucha le ventre d’un geste apparemment inconscient et Aeric se souvint des cicatrices qu’il avait remarquées à cet endroit et sur le haut de ses cuisses. Son corps se raidit.


  — Qu’est-il arrivé ?


  Sa voix grave avait retenti comme une gifle battant l’air fétide.


  Elle se remua pour détacher son regard du vide et le posa sur Aeric.


  — À ce moment, je leur faisais confiance, dit-elle, clignant des yeux. Ils ont brisé ma confiance.


  — Comment ?


  — Ils ont repris ma sécurité, mon confort.


  Elle détourna les yeux, puis conclut :


  — Ils m’ont montré ce que serait ma vie si je désobéissais.


  Les mains d’Aeric sanglèrent les barreaux.


  — Comment ?


  — Je ne veux pas en parler.


  — Emmaline, tu peux me faire confiance.


  Il toucha ses doigts entre les barreaux et elle s’accrocha aux siens comme s’il pouvait la sauver.


  Après avoir aspiré une bouffée d’air, Emmaline força les mots à sortir de sa bouche d’un trait :


  — Nudité forcée, isolement, port du capuchon noir aussi longtemps que je pouvais être privée d’eau ou de nourriture.


  Elle pinça les lèvres, tremblante, alors qu’il mettait mentalement la pâtée de toutes les façons inimaginables au monstre l’ayant contrainte à porter le sac de jute. Pas étonnant qu’elle soit devenue dérangée.


  — Je ne veux pas parler des détails. En résumé, ils m’ont détruite et m’ont reconstruite à leur image. Une fois remise sur pied, je n’étais plus que la tueuse qu’ils avaient formée.


  C’est ce qui leur convenait.


  — Tu dis toujours « ils », Emmaline. Qui d’autre que la reine Été t’a fait ces choses ?


  Aeric était assez sûr de connaître la réponse.


  — Lars. C’était toujours Lars. La reine Été ne s’est jamais sali les mains ; elle se contentait de donner les ordres.


  La main d’Emmaline erra de nouveau jusqu’à son ventre.


  Les yeux d’Aeric baissèrent instantanément au même endroit.


  — Et tes cicatrices ? C’est Lars qui te les a faites ?


  Elle hocha la tête.


  Il allait tuer cet homme. Lui arracher les membres.


  Certaines des blessures dont elle portait les marques se trouvaient à des endroits très intimes etelle n’était qu’une enfant lorsqu’il les lui avait infligées.


  — Comment ?


  Emmaline avait le regard distant. Il lui fallut un long moment avant de répondre.


  — Des couteaux, chuchota-t-elle.


  — Regarde-moi.


  Elle continua à fixer un point au loin.


  — Regarde-moi, Emmaline.


  Clignant lentement des yeux, elle tourna la tête et centra son regard sur le visage d’Aeric.


  — Désolée. Je n’ai pas pensé à ces choses depuis très longtemps. J’ai bloqué ces souvenirs de ma mémoire.


  Aeric se cramponna aux barreaux pour maîtriser sa colère. Il avait toujours eu mauvais caractère, mais en cet instant, ses émotions bouillaient. Il voulait trouver la reine Été et lui extirper le cœur à mains nues. Il voulait ligoter Lars et lui livrer le karma qu’il méritait au centuple.


  Il prit une profonde respiration, sachant qu’il devait garder son calme, du moins par égard pour Emmaline.


  — Hé, Emmaline, ça ira. Tout ça s’est passé il y a longtemps. C’est fini et ça ne se reproduira plus jamais.


  Il avait prononcé les derniers mots avec une véhémence glacée. Il devait sortir Emmaline de ce trou avant que la reine Été ne lui fasse revenir sur sa parole.


  C’était vrai : ces atrocités s’étaient produiteslongtemps auparavant, mais elles avaient profondément blessé Emmaline et lui avait laissé des cicatrices émotionnelles.


  Ces cicatrices ne s’étaient pas encore refermées ; elle avait seulement plaqué maladroitement des pansements par-dessus. Lorsqu’Emmaline avait revu la reine Été, les pansements avaient été déchirés et les cicatrices s’étaient remises à saigner.


  Aeric n’arriverait pas à le supporter s’ils emportaient Emmaline pour la détraquer et la remettre dans le même état émotif qu’elle avait connu en travaillant pour la reine. Il deviendrait fou le cas échéant, coincé dans cette cellule, incapable d’aider Emmaline. Il ne savait trop quels pouvoirs magiques possédaient la reine Été, mais il savait que malgré sa nature seelie, certains d’entre eux étaient noirs. Il n’était pas impossible qu’elle utilise sa magie pour peler une partie de la volonté d’Emmaline, exactement comme elle l’avait fait lorsque cette dernière était devenue orpheline.


  Il devait sortir Emmaline de ce cachot. Maintenant.


  — C’est bizarre. C’est comme si c’était arrivé hier.


  Elle lui offrit un sourire, mais ce sourire ne se reflétait pas dans ses yeux.


  — Je n’aurais jamais dû venir à Piefferburg. J’ai fait resurgir sans le vouloir des vieux trucs inutiles que j’avais enterrés il y a longtemps. J’aurais dû tout raconter aux HLF et nous aurions pu préparer quelqu’un d’autre en vue de ce voyage. La tâche aurait été difficile, mais nous y serions arrivés.


  Aeric lui fit signe de s’approcher.


  — Viens par ici.


  Elle se rapprocha de lui le plus possible. En soupirant, elle posa la tête contre le métal et ferma les yeux. Il lui caressa les cheveux, souhaitant pouvoir la prendre dans ses bras, regrettant d’avoir d’abord douté de son histoire et se détestant d’avoir cru qu’elle était venue à Piefferburg pour retourner chez la reine Été.


  Il se contenta d’appuyer la tête contre la sienne du côté de sa cage et ferma les yeux, des images de vengeance contre la reine Été et Lars dansant dans son esprit.


  Le lendemain matin, Aeric se réveilla les muscles raides et endoloris. Il s’était endormi sur le sol, affalé auprès d’Emmaline. Il cligna des yeux, étourdi, réalisant que le bruit de la porte métallique qu’on avait ouverte l’avait tiré de son sommeil.


  Un garde décoré de rose et d’or se tenait au seuil de sa cellule.


  — Debout. La reine Été a ordonné votre libération.


  — Et Emmaline ?


  — Elle reste.


  Emmaline se souleva à côté de lui, ouvrant tranquillement des yeux brouillés.


  Il se frotta l’œil de la paume de la main, tentant de chasser un foutu mal de tête.


  — Non, je ne partirai pas sans elle.


  Le garde le considéra comme si des serpents bleus sortaient soudainement du haut de sa tête.


  — Quoi ? lança Emmaline en s’assoyant. Non, Aeric.


  C’est cinglé. Vas-y. Sors d’ici !


  Il secoua la tête.


  — Et non ! Pas sans toi, trésor.


  En s’appuyant sur les mains, Emmaline se leva, puis elle gesticula de frustration :


  — Aeric, tu ne peux rien pour moi de toute façon ! Tu es enfermé dans une cellule ! Écoute, c’est très gentil de vouloir rester avec moi, mais tu ne peux pas m’aider en restant ici.


  Tu m’entends ?Saisis ta chance.


  — Prenez votre décision, Forgeron, dit le garde, je ne resterai pas ici toute la journée.


  Tu ne peux pas m’aider en restant ici. Tu m’entends ?


  Ouais, il l’avait bien entendue. Peut-être pourrait-il l’aider depuis l’extérieur de ces murs. Peut-être était-ce ce qu’elle espérait.


  Elle avait besoin d’espoir.


  Mais bordel,non. Il ne pouvait la laisser seule, pas dans son état mental actuel.


  Elle gardait les yeux rivés sur lui, les sourcils froncés et les mâchoires serrées. Puis elle boitilla jusqu’aux barreaux et enroula les doigts autour du métal.


  — Approche, ordonna-t-elle.


  Il se hissa en position debout et s’approcha d’elle, puis lui enveloppa les doigts des siens du mieux qu’il put.


  — Oui, trésor ? fit-il d’une voix traînante.


  La paupière d’Emmaline tressaillit. Ah, il l’énervait. Elle était de nouveau l’Emmaline qu’il avait appris à connaître et à admirer.


  — Tu veux me sortir d’ici, pas vrai ?


  — Bien sûr.


  — Alors, pars devenir mon héros, Aeric.Vas-y.


  Il hésita, car il allait souffrir de la laisser ici, sans connaître le traitement que lui réservait la reine Été.


  — Aeric, vas-y, supplia doucement Emmaline. Je t’en prie.


  Il glissa les doigts entre les barreaux pour toucher sa joue.


  — Je vais te faire sortir d’ici, Emmaline. Peu importe ce que j'aurai à faire. Tu comprends ? Tu m'entends maintenant?


  La peur traversa le regard d’Emmaline. Elle craignait bosca fadbhpour négocier sa sortie, et elle avait raison de s’inquiéter.


  — Ne lui dis pas…


  Elle jeta un regard sur le garde.


  — Ne le fais pas, Aeric. Je trouverai par moi-même un moyen d’être libérée. Ne le fais pas.


  — Je ne promets rien. Tu ne peux pas rester ici. J’ai vu le mal qu’elle t’a fait hier, ce qui signifie que tu dois ficher le camp d’ici avant qu’elle te blesse à nouveau.


  Il s’écarta d’elle.


  Elle essaya de l’attraper avant qu’il ne recule.


  — Ne le fais pas, Aeric. Tu m’entends ? Non !


  Il s’éloigna et marcha vers le garde. Il pouvait toujours l’entendre crier au bout du couloir. Elle était forte, cette femme, car elle ne choisissait pas la voie la plus facile ; celle qui la sortirait de ce bourbier.


  Il souhaita qu’elle reste aussi forte pendant un peu plus longtemps.


  Enveloppée de fer enchanté, Emmaline était agenouillée aux pieds de la reine Été. Elle entrouvrit les lèvres et s’efforça d’articuler avec force malgré le contact du métal qui l’affaiblissait.


  — Je ne recommencerai pas à travailler pour vous.


  — Qui t’a dit que tu avais le choix ?


  La magie recouvrit la peau d’Emmaline, douce et séduisante, l’incitant à baisser la garde et à la laisser entrer pour l’amadouer. Heureusement pour elle, elle avait vieilli.


  Beaucoup. Et elle avait plus d’expérience. Dans les années qui avaient suivi son départ de l’Irlande, elle n’avait peut-pas complètement soigné les blessures des atrocités de son enfance, mais elle avait trouvé sa force intérieure par d’autres moyens. Elle n’était plus l’enfant affamée et vulnérable qu’elle avait été, encline à donner son âme en échange de l’illusion la plus fantomatique d’une figure maternelle.


  — J’ai le choix et mon choix est de rester libre.


  La magie s’alourdit contre sa peau, devenant moins soyeuse, s’apparentant plutôt au papier de verre. Elle ferma les yeux en plissant les paupières, son corps se crispant. La sensation allait empirer, devenir de plus en plus douloureuse. Elle s’en souvenait.


  La salope n’allait pas l’avoir cette fois.


  — Emmaline, lâche prise. Ce sera beaucoup plus facile que par l’approche subtile.


  C’était le nom que la reine avait autrefois donné au dressage d’Emmaline. La nudité forcée, le sac de jute, les semaines d’isolement.Approche subtile.


  Emmaline ne réagit pas. Elle garda tout simplement la tête baissée et endura le frottement de la magie de la reine Été sur son corps, lui refusant l’accès à son esprit. Sa blessure lui élançant dans la jambe n’aidait en rien, ni son extrême fatigue. Elle devait faire appel à toute sa concentration pour rejeter le pouvoir de la reine.


  — Peut-être aimerais-tu revoir un vieil ami, alors ?


  Oh, dieux, par pitié, non. Pas Lars.Pitiépitiépité.


  Il y eut un bruissement de tissu dans la pièce et un bruit de pas sur le plancher. Puis, un objet fut placé sur le marbre devant elle.


  Son arbalète.


  — Je l’ai préservée au moyen de la magie. Elle est aussi immaculée aujourd’hui que le jour où tu l’as laissée sur mon trône. Aimerais-tu la toucher ? C’est presque comme si je la sens se languir de tes doigts, Emmaline. L’arme a toujours semblé être dotée d’une certaine sensibilité, n’est-ce pas ?


  En effet. Et, danu, c’était une arme magnifique, même selon les critères modernes. La reine Été n’avait pas regardé à la dépense lors de sa conception, puisqu’elle allait devenir, implicitement, le symbole de son règne. Le manche était en chêne poli. Emmaline se souvenait de la manière dont le bois se réchauffait dans sa main et elle distinguait la zone légèrement usée où ses doigts s’étaient si souvent posés.


  Normalement, la corde d’une arbalète se tirait difficilement, mais pas celle-ci : cette corde avait été infusée de magie pour la rendre malléable, afin de lui permettre de projeter carreau après carreau, si la situation l’exigeait.


  Elle avait vraiment l’impression que l’arme lui demandait de la toucher. Une partie d’elle avait envie de la soulever, de la tenir, et de la posséder à nouveau. D’une façon étrange, cette arbalète faisait partie d’elle. Pourtant, l’arme la répugnait également, car elle représentait une partie atroce de sa vie.


  Cependant, la vraie raison pour laquelle Emmaline s’obstinait à ne pas y toucher, c’était pour tenir tête à la reine.


  La souveraine soupira comme si elle était extrêmement irritée.


  — Très bien. Je vois bien que rien n’est plus comme avant.


  Le mécontentement émanant de sa voix effleura la peau d’Emmaline comme un baiser glacé.


  — Mais ne crois pas que j’ignore ce qui habite tes cau chemars, Emmaline. Ne crois pas que j’ignore tes points fai bles. Je les connais mieux que quiconque. Lars !


  Emmaline se mit à trembler dès que ce nom trancha l’air.


  Lars. Oh, elle se souvenait de lui comme si elle l’avait vu hier. Son corps s’en souvenait tout autant, se contractant et frémissant maintenant comme un chien battu. C’est ainsi que la reine avait toujours décrit sa réaction au bourreau.


  De lourdes bottes noires frappèrent le plancher sous son nez. Elle ferma les yeux en reconnaissant son odeur. Un peu comme la terre fraîchement retournée avec laquelle il travaillait, dégageant une légère note de conifère et une touche de sang séché. Elle avait espéré que Watt l’ait anéanti, mais voilà qu’il était là, son pire cauchemar en chair et en os.


  Déglutissant avec peine, elle rassembla toute sa volonté pour lever la tête. Il n’avait pas changé d’un poil, il avait seulement l’air un peu plus vieux. Les cheveux blond pâle coupé court, une silhouette fine recouverte de cuirs de chasse. Un bel homme. En le regardant, on ne pouvait imaginer le monstre vivant derrière ses yeux bleu pâle.


  Il lui sourit, révélant des dents parfaites.


  — J’ai attendu une éternité que tu me reviennes, Emmaline.


  Emmaline baissa les yeux sur ses mains. L’une d’elles tenait un couteau.
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  De retour dans la salle de réception de la reine des Ténèbres, Aeric faisait les cent pas sous les yeux d’Aislinn, de Gabriel et de Niall Quinn.


  — Qu’as-tu donné à cette vache pour me ravoir ?


  Son corps tremblait d’une rage pure et froide. Aislinn avait négocié sa sortie, et il avait dû laisser Emmaline derrière.


  La reine des Ténèbres avait sollicité une autre audience avec la reine Été, cette fois afin qu’Aeric puisse s’entretenir avec elle, mais Caoilainn refusait de se plier à leur demande. Elle savait bien sûr ce qu’Aeric désirait, et elle ne voulait pas entendre ce qu’il avait à dire. Or, Emmaline devait rester là-bas, sous la prise diabolique de Caoilainn, sujette à la torture qu’elle lui réservait. Il se sentait impuissant, inefficace,comme un putain d’incapable à la con. L’idée même le rendait fou de rage ; il avait défoncé d’un coup de poing le mur de son appartement.


  Aislinn ne cligna même pas des yeux en entendant les gros mots d’Aeric.


  — Le chaudron.


  Aeric se mit à énumérer toutes les vulgarités possibles et inimaginables et ne s’arrêta de jurer qu’après une minute complète. Le chaudron était rare et très spécial. Il procurait à celui qui buvait dedans des visions puissantes, habituellement noires, qui l’aidaient à dominer ses démons personnels. Plus encore, il s’agissait d’un objet important de l’histoire unseelie ; un objet qu’ils venaient de perdre au profit des Seelie.


  — Tu en vaux la peine, dit Gabriel, tu es le Forgeron et un membre de la Chasse sauvage. La reine Été le sait trop bien et elle n’a pas hésité à tordre un bras à Aislinn pour cette raison.


  Et Emmaline était toujours dans sa tour, les bras tordus par sa main de fer.


  — Elle a refusé catégoriquement de négocier pour Emmaline, continua Aislinn, et je n’avais aucun moyen de la forcer à conclure une entente, puisqu’Emmaline est seelie.


  — Ouais, la salope bande vraiment pour elle.


  — J’ai remarqué. Elle est vraiment…


  Aislinn pinça les lèvres comme pour réfléchir au mot le plus approprié.


  — Possessive en ce qui a trait à Emmaline.


  C’était le mot approprié. Pour la reine Été, Emmaline était sa possession ; elle la considérait simplement comme une flèche précieuse dans son carquois, ou une épée mortelle et onéreuse à garder gainée à sa taille. Aeric craignait que la reine ait été en train d’aiguiser cette épée au moment même où ils discutaient d’elle.


  — Je retourne là-bas. Si la garce n’accepte pas de me voir volontairement, je ne lui donnerai pas le choix.


  Il marcha à grands pas vers la porte, mais Gabriel et Niall se levèrent et lui bloquèrent la sortie.


  — Ôtez-vous de mon chemin.


  — Non, trancha Gabriel avec une note de violence dans la voix.


  — Tu es malade ? gronda Niall. Tu crois que tu vas simplement débarquer là-bas avec tes gros mots ? Nous venons tout juste de te sortir de là, Aeric, et la Cour Unseelie commence à manquer de reliques précieuses à échanger contre ton petit cul crasseux.


  — Tassez-vous de mon chemin, pesta de nouveau Aeric.


  Gabriel s’approcha de lui en croisant les bras sur sa poitrine.


  — Tu peux essayer de nous tasser, si tu veux.


  Goibhniu, il n’avait pas le temps pour ces sottises.


  — Nous pouvons lui donner le morceau de labosca fadbhqu’Emmaline va repêcher. C’est un trésor que Caoilainn ne pourra refuser.


  Le silence tomba dans la pièce.


  Aeric se retourna vers la reine des Ténèbres.


  — Nous devons sortir Emmaline de là. Tu ne comprends pas à quel point la reine Été l’a traumatisée en tordant sa volonté pour en faire un assassin. Et à l’heure où nous nous parlons, elle est en train de la tordre à nouveau.


  Emmaline ne pourra le supporter.


  Aislinn parut choisir ses mots soigneusement.


  — Nous ne connaissons pas les vrais sentiments de la reine par rapport à la destruction des murs de Piefferburg, Aeric. Je ne suis pas convaincue qu’elle souhaite les voir tomber. Elle a un statut prestigieux, ici : le point central de la vénération des Seelie. Ailleurs, parmi les humains, elle le cas échéant, d’abandonner ce qu’elle détient pour le bien de tous… bien, je ne suis pas certaine qu’elle ne résistera pas.


  — Et elle possède déjà le premier morceau, renchérit Gabriel. C’est déjà dangereux. Nous ne devrions pas lui en donner un deuxième.


  Aeric se retourna brusquement devant les deux hommes.


  — Êtes-vous tous devenus fous ? Si nous ne sortons pas Emmaline de là, il n’y aura pas de deuxième morceau pour lequel se battre.


  — Tout ce que nous disons, c’est que nous devons trouver un autre moyen de libérer Emmaline, rectifia patiemment Aislinn.


  — Comment ?


  Personne ne proposa de réponse.


  Aeric fixa intensément Aislinn, une femme qu’il considérait comme sa reine autant que comme son amie, en désignant Gabriel du doigt.


  — Il a soulevé leMonde des Ténèbrespour te sauver la vie. Pourquoi Emmaline mériterait-elle moins ?


  Personne ne proposa de réponse à cette question non plus.


  — Tu sais, commença Niall en brisant soudainement le silence, je comprends que nous devons aider cette femme en raison de la clé, mais ne voyez-vous pas à quel point c’est ironique ? Je suis l’un des seuls fae dans cette pièce qui est assez âgé pour se souvenir des guerres, et je m’en souvienstrès bien.Je me souviens très bien du fléau nommé Emmaline Siobhan Keara Gallagher.


  Aeric tourna vivement la tête vers Niall pour accrocher son regard au sien, concentrant toute sa rage dans ses yeux.


  Niall ne comprit pas le message.


  — Et en passant, continua le mage avec insouciance, as-tu oublié qu’il s’agit de la femme qui a tué Aileen ?


  Aujourd’hui, tu es farouchement déterminé à lui épargner traumatisme? Je me souviens de l’époque où tu aurais démembré cette femme à mains nues. Aeric quelle merdet’es-tu mise dans la tête ?


  — Ça ne te regarde pas, mage, aboya Aeric.


  — J’ai bien peur que ça me regarde, au contraire, forgeron.


  — Cessez de me faire perdre mon temps, vous tous.


  Il poussa un soupir de frustration et bouscula Gabriel pour atteindre la porte.


  — J’y vais maintenant. Si vous voulez m’arrêter, vous devrez le faire par la force, tempêta-t-il au visage de Niall.


  Bonne chance !


  — Je peux t’étaler par terre avec ma magie, le costaud ! rétorqua Niall d’un air insolent. Tu le sais aussi bien que moi.


  Aeric s’écrasa pratiquement le nez sur celui de Niall pour le défier.


  — Alors, fais-le ou pousse-toi.


  Les mâchoires de Niall se serrèrent et Gabriel jura en vieux maejian, mais aucun d’eux ne bougea pour arrêter le Forgeron.


  Aeric poussa Niall et fit claquer la porte avant de disparaître.


  Les dandys de la Cour Seelie se mirent tous à frétiller et l’équipe de tournage deFaelébritésfit de son mieux pour harponner Aeric alors qu’il enfilait d’un pas furibond les couloirs de la Tour Rose, en direction de la salle du trône.


  Les Unseelie ne pénétraient jamais les lieux, sauf au nom du souverain des Ténèbres, et ils n’entraient jamais d’un pas furieux pour ensuite frapper les têtes des gardes Impériaux les unes contre les autres.


  Aeric entendait maintenant le son des bottes battant le marbre, le cliquetis des armures rose et or et le craquement du cuir derrière lui. Les renforts. Il devait se rendre devant la reine Été avant qu’ils ne le rejoignent. Il se mit à courir.


  Deux gardes se tenaient de chaque côté des portes doubles de la salle du trône.


  — Halte ! crièrent-ils.


  Pas de chance.


  Il esquiva la lame qui s’abattait sur lui et pivota, pour ensuite saisir l’homme par la taille et l’écraser contre le mur.


  En l’agrippant par les côtés de son armure, il tira brutalement le garde étourdi d’un côté et le fit basculer sur son copain. Les deux gardes s’effondrèrent au sol, l’un par-dessus l’autre.


  Aeric poussa les portes si fort, qu’elles rebondirent contre les murs à l’intérieur de la pièce. La reine Seelie était assise sur son trône, presque comme si elle attendait le forgeron enragé.


  — Un autre morceau de labosca fadbh, cria Aeric.


  Les gardes Impériaux émergèrent par les portes et se jetèrent sur le fae. Ce dernier se débattit en rugissant :


  — Il est à vous si vous laissez partir Emmaline !


  — Gardes, arrêtez ! prononça la voix royale glacée.


  Les soldats cessèrent de lutter contre Aeric pour l’immobiliser à plat ventre, puis reculèrent.


  — Que savez-vous sur labosca fadbh, Forgeron ?


  Aeric se redressa et s’approcha de la reine.


  — À l’extérieur de Piefferburg, Emmaline travaille bosca fadbh se trouve, mais ils ont besoin que je leur fournisse quelque chose afin d’aller le chercher. Ils ont l’intention d’apporter le morceau à Piefferburg après l’avoir repêché. Si vous laissez Emmaline partir avec moi, nous vous l’apporterons.


  La reine fit tambouriner ses doigts sur l’appuie-bras de son trône et garda le silence pendant un long moment, comme si elle évaluait le lustre de son offre et le comparait à la valeur de son ancien assassin. Chaque battement de cœur qui passait rendait Aeric encore plus tendu qu’il ne l’était déjà.


  — Emmaline ne peut valoir plus qu’un morceau de la bosca fadbh, avança-t-il.


  Peut-être essayait-il de se convaincre de cette affirmation, puisqu’il n’en était plus tout à fait certain.


  — C’est une offre intéressante. Je ne peux le nier. Si j’avais su plus tôt, les choses auraient peut-être tourné autrement. Toutefois, je crains d’avoir de mauvaises nouvelles au sujet d’Emmaline.


  Aeric fit un pas devant, les poings serrés.


  — Quoi ?


  — Elle était à ma disposition pour que je puisse en faire ce que j’en voulais. À moi pour…


  — Quelle saloperie lui avez-vous faite ? rugit-il en approchant d’un pas enragé.


  La reine agita vivement la main et les gardes sautèrent sans tarder sur Aeric, le retenant d’attaquer physique ment leur reine. Caoilainn soupira.


  — Très bien, si vous la voulez à ce point, vous pouvez avoir ce qu’il en reste.
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  Gideon se réveilla dans la blancheur.


  Plafond blanc, murs blancs, plancher blanc, fauteuils rembourrés blancs. Tout était blanc, hormis l’équipement métallique brillant. Que l’Hôpital de Labrai soit loué. Celui sur le campus du Phaendir à Ville de la Protection, en Caroline, où l’on prodiguait des soins spécialisés en fonction de la constitution physiologique unique des druides.


  Son monde était doux, brumeux. Il avait l’impression de flotter.


  Les drogues. On devait lui avoir injecté quelque chose. Il leva un bras et toucha le soluté intraveineux qui y était rattaché.


  — Ne bougez pas trop, lui conseilla une infirmière, qui se pencha par-dessus lui.


  Elle lui tapota le bras et lui sourit, le nez pratiquement collé sur son visage.


  — Vous avez été inconscient pendant plusieurs jours. Je suis heureuse de vous voir revenir à nous. Nous avons cru que nous allions vous perdre, frère Gideon.


  Elle s’éloigna d’un pas traînant et il ferma les yeux. Que Labrai lui vienne en aide, il se sentait vraiment comme s’il était passé à un cheveu de la mort.


  Il ne savait pas à quoi s’attendre quand il avait planifié le pas ce qu’il avait voulu. Quelqu’un allait payer pour ce coup de force manqué.


  — On m’a avisé de votre réveil, expliqua frère Maddoc en entrant dans la chambre, vêtu d’un complet bleu luxueux.


  Je suis venu sans tarder.


  Gideon souleva la tête avec un effort qu’il n’eut pas à feindre, afin de regarder Maddoc, debout à côté de son lit.


  — Que s’est-il passé ? croassa-t-il. La dernière chose dont je me souviens, c’est d’avoir bu mon thé.


  Il luttait contre le brouillard de la drogue qui le gardait engourdi. Cette conversation était importante.


  Le visage habituellement ouvert de Maddoc s’assombrit.


  — Oui, votre thé a été accidentellement empoisonné, semble-t-il.


  Gideon cligna des yeux et tenta de s’asseoir, uniquement pour retomber faiblement sur les oreillers.


  — Accidentellement ? Comment peut-on accidentelle ment empoisonner du thé ?


  — Lorsque le commis de cuisine qui fait le thé confond le poison à rat en cube avec le sucre. L’employé a admis qu’il était responsable du mélange et il a été puni.


  — Du poison à rat dans la cuisine ? Près du sucre ? Du poison à rat en cube ?


  Gideon réussit à se soulever pour s’asseoir dans son lit, grimaçant sous l’effet de la douleur qui s’était installée dans son corps.


  — Comment est-ce possible ?


  — C’est un accident insolite, une série d’événements malheureux et improbables.


  — Je connais très bien la signification du terme « accident insolite », Maddoc, rétorqua Gideon d’un ton hargneux.


  — Vous devriez le connaître.


  — Oui, je devrais le connaître.


  Gideon leva les yeux sur Maddoc pour le fixer d’un regard entendu, infusant juste assez de soupçons dans sa voix.


  — Il s’est produit un nombre curieux d’accidents insolites dernièrement, ne trouvez-vous pas ?


  Les mâchoires de Maddoc se crispèrent.


  — En effet. On pourrait presque croire qu’il ne s’agit pas d’accidents.


  Il y avait aussi une note soutenue de suspicion dans la voix du directeur.


  — Êtes-vous en train de m’accuser de quelque chose ?


  En ce moment même ? Pendant que je suis étendu dans un lit d’hôpital après avoir échappé de près à la mort ?


  — Vous êtes celui qui avez obtenu le plus d’avantages à la suite de cette série d’événements malheureux. Nul besoin de souligner votre emploi des mots « échapper de près ».


  Miraculeusement, vous êtes le seul frère qui a survécu à son… accident.


  Gideon cracha :


  — Suggérez-vous que je me suis d’une manière ou par exprès?


  — Ou que vous avez coordonné votre empoisonnement, ce qui aiderait drôlement à défendre votre innocence devant ceux qui vous accuseraient de débroussailler votre meurtres,frère Gideon. Vous voilà allongé sur un lit d’hôpital, une victime innocente comme toutes les autres. Grâce à Labrai, vous avez survécu.


  Gideon décela aisément la note de sarcasme dans la voix de Maddoc.


  — Comment osez-vous ?


  Le visage de Maddoc tourna au rouge, puis au violet.


  — Comment osez-vous, Gideon ! beugla le directeur.


  J’aurais dû vous exécuter l’an dernier au lieu de vous épargner.


  En effet.


  — Ho là, fit l’infirmière en s’empressant d’entrer dans la chambre. Non, frère Maddoc, arrêtez tout de suite, réprimanda-t-elle en agitant un doigt sous le nez du visiteur. Même si vous êtes hautement respecté ici, je ne peux vous permettre de bouleverser mes patients !


  Elle toucha le bras du malade et lorsqu’elle tourna la tête vers Maddoc, Gideon afficha un sourire qui fit rougir encore davantage le visage du directeur.


  — Cet homme vient tout juste de sortir du coma. Allez, maintenant, je vous prie de partir. Le médecin arrivera d’une minute à l’autre pour examiner frère Gideon, de toute façon.


  Maddoc fixa durement Gideon le temps d’un battement de cœur, la fumée s’échappant pratiquement par ses oreilles comme dans un dessin animé.


  — Très bien, je pars, se résolut-il.


  Puis, il pointa l’index sur Gideon et conclut :


  — Mais vous n’avez pas fini d’en entendre parler, frère Gideon.


  Sa menace livrée, il tourna les talons et quitta la pièce.


  Gideon garda les yeux solidement rivés sur la silhouette de son supérieur, qui rapetissait peu à peu dans le couloir.


  Frère Maddoc n’avait pas fini d’en entendre parler, lui non plus, et il n’allait pas aimer la suite. À n’en pas douter.


  — Comment vous sentez-vous ? dit amicalement l’infirmière.


  Gideon essuya toute trace de rage meurtrière de son visage et lui rendit son sourire.


  — Heureux d’être en vie.


  Elle égrena un rire.


  — J’imagine, oui.


  Gideon se glissa au creux des oreillers et fit de son mieux pour prendre un air piteux. En repérant le nom de l’infirmière sur son badge, il demanda :


  — Pourriez-vous me rendre un service, Teresa ?


  — Bien sûr.


  — J’ai vraiment besoin de mon téléphone portable.


  Pourriez-vous aller me le chercher ? Il se trouve probablement encore dans le premier tiroir de mon bureau au siège social. Vous devriez voir le chargeur de batterie au même endroit. J’en ai également besoin.


  L’infirmière hocha la tête et lui fit un clin d’œil.


  — J’irai vous le chercher avec plaisir. Ne bougez pas, j’y vais tout de suite. Le médecin sera ici dans quelques minutes.


  Gideon se détendit et ferma les yeux. Tout se déroulait exactement comme prévu. Il n’avait que quelques coups de fil à passer pour veiller à ce que les choses continuent à se dérouler comme prévu. Il sourit paisiblement.


  Emmaline cligna des yeux et une pièce inconnue, princièrement aménagée, apparut devant ses yeux. Remarquant immédiatement qu’elle n’était pas menottée, elle poussa sur ses mains pour s’asseoir. La tête lui élançait et le ventre lui brûlait. Quelqu’un avait pansé ses blessures et l’avait habillée d’une robe de nuit légère et toute féminine lui arrivant aux orteils.


  Elle cligna de nouveau les yeux et fureta la pièce du regard, ne reconnaissant rien de familier.


  Mais où diable, était-elle ?


  Peu importe, elle bondit du lit et clopina jusqu’à la porte, pieds nus. Si elle avait la chance de s’échapper, elle allait sauter dessus.


  Une main forte captura son avant-bras.


  — Où crois-tu que… ouf !


  Elle avait violemment levé le coude vers l’arrière, en plein dans le ventre non protégé de l’homme. Elle se retourna brusquement, les poings en position de défense et prête à attaquer son agresseur. Elle reconnut immédiatement Aeric.


  — Oh, Danu.


  Elle lui toucha l’épaule. Il était plié en deux et se tenait l’abdomen.


  — Je suis désolée.


  — Pas de problème.


  Il se déplia en grimaçant.


  — C’est ma faute, je ne t’ai pas prévenue.


  Il pointa l’index vers le lit et ordonna :


  — Au lit.


  Il y avait quelque chose de très agréable à entendre Aeric lui ordonner d’aller au lit. Tout de même…


  — Je vais bien, Aeric, vraiment.


  — Au lit.


  Elle sursauta au son de la colère tranchant sa voix, mais elle savait qu’il était simplement inquiet pour elle. Elle boitilla vers l’édredon sous lequel elle s’était réveillée, heureuse de pouvoir retourner s’allonger. Ses jambes étaient déjà faibles de tenir debout et elle avait mal à la tête et à l’estomac.


  — Où suis-je ?


  — Tu es dans la Tour Noire. La reine a émis un décret.


  Tout Unseelie qui t’attaque le fait sous peine de mort. Tu devrais être en sécurité, ici.


  — Kolbjorn ?


  — Retenu. La reine des Ténèbres est mécontente du grabuge qu’il a causé à Ville des Gobelins. Ce sont des dommages que la Tour Noire devra faire réparer. Il subit sa sanction.


  Emmaline hocha la tête.


  — O.K., j’ai confiance en la reine des Ténèbres.


  Curieusement, c’était vrai. Il était incroyable de sa part de faire confiance à une reine après ce qu’elle venait de traverser, mais elle comprenait l’histoire d’Aislinn. Elle possédait la bonté, même si elle dirigeait un peuple de monstres.


  — Mais je me sens bien, Aeric, vraiment.


  Les traits du Forgeron se crispèrent.


  — Tu ne m’as pas demandé depuis quand tu es ici.


  — Oh, zut. Depuis quand ?


  — Tu as été dans un demi-sommeil pendant une semaine, Emmaline, ou carrément inconsciente. Nous t’avons médicamentée pendant que tu guérissais. Tu étais en miettes lorsque la reine Été t’a livrée à moi.


  Il la regarda se blottir sous les couvertures, et poursuivit :


  — Alors, tu te sens peut-être bien maintenant, mais ça ne veut pas dire que je ne me souviens pas clairement ce dont tu avais l’air lorsque je t’ai récupérée.


  Les pupilles des yeux d’Aeric semblèrent s’agrandir et son corps se tendit.


  — Ils t’ont vraiment bien bariolée avant que je n’arrive à te récupérer.


  Elle évita son regard, fixant le vide devant elle.


  — Je ne me souviens de presque rien. Elle m’a montré mon arbalète… Danu, elle était comme neuve, souffla Emmaline. Ensuite… Lars. Après, je ne me souviens de rien.


  — Lars ? éclata Aeric, c’est lui qui t’a blessée ?


  Elle laissa échapper un rire éraillé.


  — La reine appelle ça « l’approche subtile ». Il n’y a rien de subtil dans ce qu’il fait.


  — Lars est un homme mort.


  Le ton d’Aeric était plus froid et déterminé que jamais.


  Elle ne l’avait jamais entendu parler ainsi. Son affirmationétait claire et il était sérieux. La mort de Lars faisait partie de sa liste de priorités. Elle faisait partie de celle d’Emmaline, également.


  — J’aime bien cette idée.


  — Tu étais consciente lorsqu’ils t’ont déposée dans mes bras. Tu es certaine de ne te souvenir de rien ?


  Elle frissonna.


  — Non. Mon esprit avait l’habitude de tout bloquer.


  C’était un mécanisme de survie. Peut-être que la même chose est arrivée.


  Il l’envisagea en silence.


  Elle se cala dans les oreillers et ferma les yeux.


  Son corps était beaucoup plus faible que ce qu’elle avait cru en se levant et elle n’était pas certaine de vouloir savoir quels supplices la reine Été avait commandés pour elle. Tout ce qu’elle savait, c’était que son ventre lui faisait atrocement mal.


  — Avant que tu t’empresses d’aller pourchasser Lars, ce fantastique, as-tu terminé la clé ?


  — Bientôt. Elle est presque terminée. Concentre-toi sur ta guérison et ne t’inquiète pas de la clé.


  Elle ouvrit les yeux et lui offrit un faible sourire.


  — Merci de m’avoir sortie de là.


  — Tu ne vas pas me remercier lorsque tu apprendras ce que j’ai sacrifié pour te sauver.


  Danu, elle n’y avait même pas pensé. Elle se souleva subitement.


  — Tu ne l’as pas fait, Aeric, dis-moi que tu ne l’as pas fait.


  Il la regarda, implacable.


  Elle repoussa les couvertures et bondit hors du lit. Son tibia ne protesta que très faiblement. Il était pratiquement guéri, apparemment. La tête lui cognait à un rythme staccato et l’estomac lui brûlait, mais ses sensations n’étaient rien en comparaison de sa colère.


  — Tu n’avais aucun droit de te servir du morceau pour négocier !


  Ses genoux cédèrent et il l’attrapa. Elle tenta de le repousser tout en lançant une série interminable de jurons, mais il la tint simplement contre lui.


  — Je comprends pourquoi tu ne voulais pas lui donner le morceau. Aislinn m’a expliqué, lui murmura-t-il à l’oreille.


  Je ne pouvais simplement pas te laisser à la Rose pendant le temps qu’il nous aurait fallu pour trouver un autre moyen de te sortir de là. Pas maintenant. Pas maintenant que je connais ton passé.


  Elle s’affala contre lui, se sentant vaincue. Mais ce quiétait fait était fait.


  — Ne comprends-tu pas encore le danger que la reine seelie représente pour la liberté des fae ?


  Il l’assit sur le lit, puis se laissa tomber à ses côtés.


  — Chaque chose en son temps, dit-il, lui prenant doucement la joue. Tout ce qui m’importe en ce moment, c’est que tu sois saine et sauve.


  Aeric était-il vraiment en train de lui caresser la joue, le regard fixé au sien, lui déclarant qu’il se souciait de son bien-être ? Elle cligna des yeux. Et non ! Elle ne rêvait pas.


  C’était encore mieux que les entractes sexuels qu’ils avaient connu. Il y avait de l’émotion, maintenant. De l’émotion non violente, même. Incroyable.


  Il pencha la tête vers elle et l’embrassa, pressant sa bouche de biais contre la sienne. Puis, il lui entrouvrit les lèvres, et leurs langues valsèrent l’une contre l’autre, suave ment, longuement. Les bras d’Aeric enveloppèrent


  Emmaline, forts et chauds, l’enveloppant de cette étreinte dont elle ne voulait plus jamais se dégager. Avec un doux grognement, il la serra contre lui, si fort… elle était certaine qu’il pouvait sentir le battement sottement déchaîné de son cœur.


  Il laissa flâner ses lèvres sur les siennes par moments, puis lui mordilla la lèvre inférieure avant de glisser la langue de nouveau dans sa bouche. Ses baisers étaient comme le vin le plus somptueux ou la drogue la plus enivrante. Ils lui faisaient oublier ses douleurs et ses malaises, lui faisaient presque oublier comment penser. Elle en voulait plus. C’était comme un besoin viscéral. Son corps était conscient de ses baisers, et réagissait de manière ultra-sensible. Ses mamelons étaient durs, son sexe, chaud.


  Délicatement, il la poussa au creux des oreillers tout en continuant de l’embrasser. Lorsqu’il brisa enfin leur baiser, ses pupilles étaient dilatées et son corps était tendu. Il n’y avait qu’un mot pouvant décrire l’expression sur son visage : affamé. Il n’était pas le seul à avoir faim.


  — Repose-toi, maintenant, murmura-t-il d’une voix rauque, en s’assoyant sur le lit.


  — Me reposer ? Mais tu es fou ? Tu m’embrasses comme ça, puis tu me dis de me reposer ? C’est comme agiter un steak sous le nez d’un lion et lui dire d’aller dormir.


  — Tu es blessée et si nous continuons, je vais aller trop loin.


  — Est-ce que ce serait si mal ?


  — Oui.


  Aeric se retourna.


  — Je vais te commander quelque chose à manger. J’ai demandé aux gardes en qui j’ai confiance de surveiller l’entrée. Une assurance contre les fae qui voudraient éventuellement violer le décret de la reine.


  — Tu pars ?


  — Oui, je dois partir, répondit-il gravement, la voix cassée. Du moins pour un petit moment. Je reviendrai.


  Il se dirigea vers la porte, et le regard d’Emmaline s’accrocha à un objet qu’elle avait souhaité ne jamais revoir.


  — Mon arbalète ! souffla-t-elle.


  Il s’arrêta et se retourna.


  — Ouah, tu ne te souviens vraiment de rien !


  — De quoi devrais-je me souvenir ?


  — La reine Été a voulu que j’emporte ton arbalète en te récupérant. Je lui ai dit de l’enfoncer dans son cul royal, mais tu m’as arrêté pour me demander de la prendre. As-tu changé d’avis ? Bordel, je vais la brûler, si c’est ce que tu désires.


  Emmaline regarda fixement le bois poli de l’arme pendant un long moment avant de répondre.


  — Non. Il y a une raison pour laquelle je t’ai demandé de la prendre. Il est temps que je regarde mon passé en face.


  Je dois cesser d’en être effrayée et de le laisser diriger ma vie. Laisse-la ici.


  — Tout ce que tu veux, Emmaline.
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  Aeric referma la porte derrière lui, salua d’un signe de tête les deux soldats assurant la garde dans le couloir, puis se dirigea vers l’escalier. Ses mains tremblaient de soulagement. Il avait eu si peur qu’elle succombe à ses blessures.


  Ensuite, lorsqu’il était devenu probable qu’elle s’en sorte, il s’était mis à s’inquiéter qu’elle ne soit plus la même à son réveil, lorsqu’ils l’auraient sevrée des médicaments. Il avait craint qu’elle soit changée pour le pire.


  Emmaline était la personne la plus forte qu’il ait jamais rencontrée. Il était passé de la haine à l’admiration la plus sincère à son égard.


  Il tourna un coin et tomba face à face avec Niall.


  — Hé, je t’ai cherché toute la semaine, dit Niall.


  — J’ai été légèrement occupé, grommela Aeric.


  Niall n’était pas la personne qu’il avait le plus envie de voir en ce moment.


  — Écoute, je suis désolé de t’être tombé dessus comme je l’ai fait avant que tu sois allé à la Rose pour sauver Emmaline. Je vois bien que tu as développé des sentiments assez forts pour elle.


  — Et tu ne piges pas ce que c’est. Ouais, je me souviens de cette conversation.


  — Tu as risqué ta vie pour elle en prenant d’assaut la Rose, et, mon vieux, c’est une histoire qui sera racontée pendant des siècles. Et puis j’ai vu comment tu l’as ramenée ici, et dans quel état elle était. Vous avez disparu derrière une porte et tu es restée auprès d’elle jusqu’à ce qu’elle soit guérie.


  Aeric s’agita.


  — Tu as quelque chose d’important à dire, Niall ?


  — Ce que je veux que tu saches, Aeric, c’est que je vois que tu te soucies enfin profondément d’une femme qui n’est pas Aileen. Je me souviens de vous deux.


  Niall secoua la tête avant de poursuivre :


  — Je ne croyais pas qu’il t’étaitpossibled’aimer un jour une autre femme.


  Il pinça les lèvres et ajouta :


  — Ton choix est un peu étrange…


  — Qui dit que je suisamoureuxd’Emmaline ? C’est un peu fort.


  — O.K., peut-être, mais tu dois admettre que tes gestes l’amour.


  — Et après ? aboya Aeric.


  — Je suis vieux et j’ai la mémoire longue. Je me souviens à quel point tu étais entiché d’Aileen. Putain, c’était rien ni personne d’autre qu’elle. Tu ne pouvais même pas voir qu’elle couchait avec un autre homme parce qu’elle continuait à te dire des mots doux à l’oreille.


  Aeric se figea complètement.


  — Comment es-tu au courant de ça ?


  — Je suis probablement le seul à être au courant, et je l’ai su par la plus grande coïncidence.


  — Raconte.


  — Je les ai vus ensemble un jour, ils marchaient dans les bois. Ils étaient en plein cœur de la forêt, seuls. Main dans la main, riant ensemble.


  Niall marqua une petite pause et parut hésiter à continuer.


  — Ils avaient l’air d’être amoureux.


  — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


  Niall poussa un rire.


  — Tu veux rire, bordel de merde ! Tu aurais tué le messager ! J’ai gardé ce petit secret pour moi-même. Je ne l’aurais même jamais mentionné si ce n’était d’Emmaline. Et si c’était avec un autre homme qu’Aileen avait marché dans les bois cette nuit-là, j’aurais oublié toute l’affaire il y a longtemps.


  Il prit une grande inspiration.


  — Mais elle était avec un Seelie, un homme qu’Emmaline a…


  — Driscoll Manus O’Shaughnessy.


  Les sourcils de Niall se soulevèrent jusqu’à la naissance de ses cheveux noirs.


  — Tu es au courant ?


  — Je connaissais tout de l’histoire, sauf une partie très importante que tu viens de me révéler.


  — Je suis navré d’être le porteur de la mauvaise nouvelle, mon vieux. Tu ne vas pas me tuer, tout de même ?


  Niall jeta un bref coup d’œil sur les mains d’Aeric, et le Forgeron s’obligea à desserrer les poings.


  — Non.


  — Je ne comprends toujours pas ce que tu vois chez l’as sassin de la reine Été.


  — Ce n’est plus l’assassin de la reine Été. C’est seulement Emmaline.


  Aeric passa devant Niall pour continuer son chemin.


  Une fois dans son appartement, il se rendit directement à sa forge et se planta devant le portrait d’Aileen. Marchant main dans la main au cœur de la forêt. Riant des remarques de l’autre. L’air amoureux. Parce qu’ils l’avaient été, bien sûr.


  O’Shaughnessy avait offert à Aileen ce dont elle avait besoin. Des choses qu’Aeric n’aurait jamais été en mesure de lui donner.


  Il tendit les bras vers le portrait et le tourna, face contre le mur.


  — Adieu, Aileen.


  Après le départ d’Aeric, Emmaline se glissa hors du lit et traversa la pièce, s’approchant à petits pas de sa vieille arbalète, comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux risquant d’attaquer au moindre faux mouvement. Elle s’immobilisa enfin devant l’arme et, en avalant sa salive, la souleva.


  Au moment même où Emmaline la toucha, les quelque trois cents dernières années disparurent en l’espace d’un battement de cœur. Elle était soudainement de retour en Irlande, dans les couloirs reluisants de la Cour Seelie nichée au creux des collines, son arbalète et son carquois en bandoulière sur son dos. Le poids de l’arbalète était agréable dans ses mains ; le bois était lisse là où elle l’empoignait toujours. Son doigt effleura la détente et elle se remémora les sensations associées au tir ; lorsqu’elle visait, puis relâchait la flèche, le contrecoup de l’arme contre son épaule, et le son du trait fendant l’air et trouvant sa proie.


  Elle se remémora le reste aussi. La manière dont la lumière s’évaporait des yeux de sa cible pendant qu’elle s’éteignait, le son du carreau forant la chair, le corps tombant lourdement par terre. Elle se remémora le timbre froid de la voix royale qui lui ordonnait mort après mort.


  Et Emmaline lui obéissait toujours.


  L’ex-assassin déposa l’arbalète et s’éloigna à reculons.


  Apercevant l’homme qu’elle voulait à travers les arbres, elle balança le revers de sa cape par-dessus son dos, plaça son arbalète contre son épaule, et visa le dos de sa cible. Le carreau était déjà encoché ; elle avait traqué l’homme toute la matinée.


  Il s’appelait Aydan Corrigan Mac Gearailt. Emmaline ne savait pas de quoi il était coupable, mais c’était probablement d’avoir tué un nombre excessif de Seelie pendant la guerre. En général, c’était ces Unseelie capables de massacres par leur magie >que la reine demandait à Emmaline de tuer dans l’effort d’équilibrer les forces des deux cours.


  Lorsqu’il s’agissait d’éliminer l’ennemi, les Unseelie étaient remarquablement doués.


  Ce dont l’homme était coupable n’avait aucune importance, de toute façon. Mac Gearailt représentait sa tâche, et lorsque la reine lui assignait une tâche, Emmaline ne pensait à rien d’autre que la réaliser, c’est-à-dire livrer la mort. La culpabilité ou l’innocence n’avaient aucune signification. Éliminer. C’était son talent à elle.


  Cachée derrière un bouquet d’arbres, elle tira sur la corde, gardant l’Unseelie dans sa ligne de mire. Celui-là en particulier possédait un pouvoir magique lui permettant de broyer les os par son seul regard. Par conséquent, Emmaline ne souhaitait vraiment pas qu’il tourne les yeux dans sa direction.


  L’homme cessa soudain de bouger, se figeant.


  Le corps d’Emmaline se raidit, son souffle poussant des nuages blancs dans la pénombre froide des bois. Elle s’appuya sur son autre jambe et une branche craqua, résonnant comme un feu de canon dans la forêt tranquille.


  Mac Gearailt se retourna, la magie s’accumulant autour de lui.


  Mais ce n’était pas le visage de Mac Gearailt ; c’était celui deLars.


  Il sourit, révélant des dents métalliques aiguisées. Puis il était là, derrière elle. Elle se retourna et il se trouva soudain à côté d’elle, lui bloquant le passage. Elle tournoya et il apparut devant elle. Disparaissant. Réapparaissant. Trop rapide pour qu’elle puisse suivre ses déplacements.


  Elle laissa tomber son arbalète et il bondit vers elle, ses dents tranchantes comme un couteau lui déchirant un morceau de viande rouge de l’épaule.


  Elle se réveilla en criant, des tremblements lui parcourant le corps. Aeric la fixait dans le clair-obscur trouble de la pièce, son visage à deux centimètres du sien. Il avait les mains refermées sur ses épaules, comme s’il l’avait secouée pour la sortir d’un cauchemar.


  Son visage était tendu, ridé d’inquiétude et d’épuisement.


  — Est-ce que ça va ? Tu criais dans ton sommeil.


  Il l’attira contre lui et elle fondit dans ses bras.


  Une seconde plus tard, elle vit qu’elle s’était moulée àson corps et se dégagea.


  — Ouais.


  Sauf qu’elle tremblait toujours.


  Elle enroula ses bras autour de sa poitrine et se lécha les lèvres.


  — Juste un mauvais rêve.


  Les lèvres d’Aeric se retroussèrent en un demi-sourire.


  — Ma foi, je ne comprends pas pourquoi tu ferais des cauchemars pareils, tu veux m’en parler ?


  — Non.


  Le mot avait fusé de sa bouche comme la balle d’un fusil. Elle prit une grande respiration et ferma les yeux pour se calmer.


  — Mais merci de le demander.


  — De quoi as-tu besoin ?


  — D’une douche, de vêtements propres et d’un cocktail bien puissant.


  — Tu as de la chance, j’ai tout ça sous la main.


  Il pointa le doigt vers l’entrée ombragée d’une pièce.


  — La salle de bain est par là. Des vêtements propres ont déjà été posés sur le comptoir. Je vais nous commanderà dîner, d’accord ? Je serai ici lorsque tu sortiras de la douche.


  — Ouah, tu veux m’engraisser, se plaignit-elle gentiment une fois debout. Tu as fait monter cet énorme repas avant que je m’endorme et maintenant, un dîner ?


  Il l’attrapa par le poignet avant qu’elle puisse s’éloigner.


  — Je veux maintenir tes forces pour que tu guérisses.


  Elle freina et lui offrit un sourire tremblotant.


  — Fais attention. Si quelqu’un écoutait à la porte, on pourrait croire que tu te soucies de moi pour d’autres raisons que mon habileté à obtenir le morceau de labosca fadbh.


  Il ne relâcha pas son poignet et ne réfuta pas ses paroles.


  À la place, il soutint fermement son regard, un muscle tressaillant dans sa mâchoire.


  Le cœur d’Emmaline se mit à battre la chamade et le sourire joueur qu’elle portait s’estompa.


  En s’éclaircissant la voix, elle conclut :


  — De toute façon, je guéris très bien. Je me sens beaucoup mieux que ce matin.


  — Tu auras d’autres cicatrices, selon le médecin.


  Elle lâcha un rire amer.


  — Ce ne seront pas les premières.


  Elle se détacha de lui et alla à la douche.


  Lorsqu’elle en sortit, nettoyée à fond, habillée d’un jean et d’un pull et se sentant rafraîchie, ce fut pour trouver le couvert pour deux et le dîner servi.


  — Chouette, fit-elle en marchant pieds nus jusqu’àla table, ses cheveux humides tombant sur ses épaules.


  Saumon, pommes de terre et légumes grillés, nota-t-elle.


  — Comment va ton ventre ? demanda Aeric, paressant dans un fauteuil tout près.


  Malgré sa bravade, elle s’était trouvée atterrée en déroulant le pansement autour de son abdomen. Lars se concentrait toujours sur cette partie de son corps pour une raison obscure. Elle remua la tête afin de se défaire de ces souvenirs atroces.


  — Mieux. Quelques marques de plus pour ajouter à ma beauté unique.


  Elle porta la main à son ventre et laissa échapper un petit rire.


  — Je trouve qu’elles donnent du caractère, argua Aeric.


  Il se leva et marcha jusqu’à elle. Il étala une main sur son abdomen, et Emmaline cessa de respirer. La chaleur de la paume d’Aeric se propagea au travers de son pull, mais elle n’était rien en comparaison du regard brûlant qu’il gardait rivé sur elle.


  — Il n’y a rien qu’ils pourraient te faire qui te rendrait moins belle.


  Et il s’agenouilla, remonta l’ourlet de son pull et posa les lèvres sur son nouveau pansement, puis il embrassa tranquillement chacune de ses anciennes cicatrices visibles.


  L’intérieur d’Emmaline se transforma en gelée sous la tendresse des lèvres d’Aeric et le symbole de son geste. Il traversa son nombril des lèvres et elle sentit son souffle chaud lui envelopper la peau, répandant des frissons jusque sur ses bras et ses jambes.


  Les doigts du Forgeron trouvèrent le bouton et la fermeture de son jean et les défirent. Lentement, il fit glisser son pantalon sur ses hanches et le lui retira, ne lui laissant que son pull et sa petite culotte en coton. Et le sous-vêtement lui fut aussi enlevé, doucement, effleurant ses jambes jusqu’àses pieds, la main d’Aeric la suivant dans son sillage.


  Ensuite, il la prit par les hanches pour l’attirer vers son visage et sa langue serpenta sur sa chair, puis lapa son clitoris. Emmaline gémit en renversant la tête en arrière et elle entortilla ses doigts dans les cheveux d’Aeric. Des ondes de plaisir résonnèrent dans ses veines. Oh, Danu, oui, elle voulait qu’il continue.


  Elle se laissa choir à genoux sur le tapis pour pouvoir le regarder dans les yeux. Ils étaient sombres ; ses pupilles étant dilatées d’excitation. Son visage portait cette expression de faim qu’elle aimait tant reconnaître lorsque c’était elle qu’il mourrait d’envie de dévorer.


  Il souleva son pull et le passa par-dessus sa tête, le laissant tomber sur le tapis. Comme elle ne portait pas de soutien-gorge, elle se retrouva une fois de plus complètement nue, alors qu’il était toujours vêtu de la tête aux pieds. Il fallait maintenant remédier à cette situation. En soutenant son regard, elle tira sur son t-shirt. Il la laissa remonter le vêtement par-dessus sa tête, lui offrant ainsi la délicieuse étendue musclée de sa poitrine nue.


  Emmaline caressa longuement la peau chaude d’Aeric, effleurant le mont de ses biceps, s’attardant sur ses mamelons et palpant les crêtes rigides de ses abdominaux, avant de plonger les mains vers le bouton de son jean. Les mains du Forgeron vinrent couvrir celles d’Emmaline, puis la fae se retrouva sur le dos en un clin d’œil, les poignets soulevés au-dessus de sa tête, délicatement fixés au sol. Le genou couvert de denim d’Aeric écarta résolument ses cuisses, frottant son sexe sensible, la faisant frémir de désir.


  Il cessa de bouger un moment, prenant le temps de la regarder, comme s’il la voyait pour la première fois. Les mamelons d’Emmaline se raidirent dans l’air frisquet de la pièce, sous l’effet de l’excitation qui s’intensifiait dans son ventre. La poitrine d’Aeric frôlait délicatement ses seins, assoiffant davantage son sexe.


  — Alors, crois-tu maintenant tout ce que je t’ai dit ? demanda Emmaline, le souffle entrecoupé par les battements de son cœur. Que je n’ai jamais voulu retourner travailler pour la reine Été, que mes intentions quant à la clé sont sincères ? Que je ne suis pas une menteuse ?


  Elle avala sa salive et insista :


  — Me crois-tu ?


  — Oui, je te crois… au sujet de tout.


  — Et il a seulement fallu que je sois menacée par la reine Été et que passe à deux doigts de la mort.


  — Laisse-moi me faire pardonner, répondit Aeric.


  Il baissa la tête et posa un baiser sous son oreille.


  Emmaline battit des paupières avant de fermer les yeux et de fondre sous lui.


  — Tu crois que tu le mérites ? murmura-t-elle, un timide sourire aux lèvres.


  — Je te veux, Emmaline. J’ai besoin de toi, argua simplement Aeric.


  Puis, il plongea la tête vers son visage et lui mordilla délicatement la lèvre inférieure. Emmaline frémit de plaisir.


  — Alors, prends-moi, murmura-t-elle, je suis à toi si tu veux bien arrêter de me traiter comme une poupée fragile.


  — Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? Es-tu assez rétablie pour pouvoir le supporter ? lui susurra-t-il à l’oreille. Ce sera intense et brutal, d’abord. Je t’ai avertie. Je te veux trop fort pour pouvoir faire autrement. Du moins… pour la première fois.


  «Danu, aidez-la… la première fois ».


  Les yeux d’Aeric semblèrent se noircir davantage.


  Il lui libéra les poignets et elle posa de nouveau la main sur le bouton de son jean. Cette fois, il ne l’arrêta pas lorsqu’elle le détacha, ni lorsqu’elle fit glisser sa fermeture éclair. En enfouissant la main à l’intérieur de son pantalon, elle trouva son membre, large et raide, et entreprit de le pétrir du sommet à la base. Aeric ferma les yeux et poussa un gémissement. Il était dur comme le roc. Si dur, qu’elle se demanda si c’était douloureux.


  — Retourne-toi et soulève les hanches, marmonna-t-il, les dents serrées.Maintenant.


  Emmaline roula sur le ventre, ce qui lui causa seulement un spasme de protestation qui se perdit rapidement dans un flot de désir. Il n’attendit pas qu’elle se positionne. En passant une main sous son bassin, il lui souleva les fesses et les fit basculer contre sa queue raide, la forçant à monter sur les genoux, les cuisses écartées.


  Puis, il poussa son jean suffisamment bas pour dégager sa queue et la presser contre l’ouverture glissante du sexe d’Emmaline.


  — Tu es prête ? prévint-il


  — Oui, souffla-t-elle, s’appuyant sur la paume de ses mains.


  Il enfonça la tête de sa queue dans sa moiteur, lui étirant les muscles, la faisant gémir. Centimètre par centimètre, il lui distendit la chair, jusqu’à ce que sa queue soit complètement enfouie en elle. Elle s’agrippa au tapis. Danu, il étaiténorme, comme le reste de son corps. Il la dominait complètement, possédant son sexe en entier.


  En glissant une main entre ses cuisses par devant, il trouva ses lèvres moites et les caressa, laissant errer ses doigts dans la région qui lui enserrait le manche. Elle grouilla sous lui, se lamentant, le sang brûlant dans ses veines. Après avoir recueilli un peu de sa crème onctueuse, les doigts d’Aeric glissèrent entre ses lèvres vers son clitoris déjà gonflé et sensible, puis se mirent à le titiller.


  — Jouis pour moi, Emmaline, exigea Aeric d’une voix rauque et grave, en lui donnant quelques coups longs et rapides qui lui firent voir des étoiles.


  Elle céda. L’orgasme inonda son corps, si bien que ses genoux faiblirent et ses doigts grattèrent le plancher.


  Les muscles de son sexe se serrèrent et ondulèrent autour de celui d’Aeric, l’incitant à gémir le prénom d’Emmaline. Il continua à la masser avec ténacité au travers de la sensibilité presque douloureuse suivant l’orgasme, jusqu’à ce que la sensation s’évanouisse par secousses, puis qu’elle s’enflamme de plus belle. un autre orgasme s’empara d’elle, le plaisir prenant son corps d’assaut et la faisant gémir jusqu’à lui enrouer la gorge.


  Puis Aeric lui empoigna les hanches, la fit remonter sur les genoux et se mit à aller et venir en elle. Rapidement.


  Vigoureusement. Profondément. La dévorant toute entière.


  Emmaline aspira l’air bruyamment et s’accrocha, comprenant maintenant pourquoi il l’avait poussée à jouir si vite. Il avait besoin qu’elle soit hypermouillée.


  Intense et brutal ? Douce Danu, il avait dit vrai.


  Le bruit de leurs corps fusionnant remplit l’air, accompagné de leur respiration haletante. Les va-et-vient d’Aeric faisaient frotter la tête de sa queue contre le point G d’Emmaline et elle atteignit bientôt l’orgasme une nouvelle fois, ses doigts cherchant à tâtons une prise d’appui dans le tapis.


  D’une voix basse, il laissa échapper quelques mots crus, puis il murmura le nom de son amante tandis que sa queue tressaillait au fond d’elle.


  Ils s’effondrèrent ensemble sur le tapis, emmêlés l’un dans l’autre, la queue d’Aeric toujours enfouie dans le sexe d’Emmaline. Ils respiraient tous deux lourdement, couverts de sueur. Le corps d’Emmaline avait toujours mal, mais en ce moment c’était une bonne douleur, le type de douleur qui suivait une bonne baise.


  — Oh, Danu, chuchota-t-elle en tentant de reprendre son souffle.


  Il baisa le dessus de sa tête et l’attira contre lui, sa queue glissant à l’extérieur d’elle.


  — Je t’avais bien dit que ce serait fort.


  Il lui caressa les seins, frictionnant ses mamelons jusqu’à ce qu’elle soupire.


  — Je suis désolé, ajouta-t-il.


  — Désolé ? s’écria-t-elle. J’ai eu trois orgasmes !


  Il la fit basculer sur le dos et l’embrassa.


  — Tu mérites mieux. Tu mérites d’être posée sur un lit, touchée doucement et lentement, léchée et embrassée.


  Savourée. Pas prise comme un animal sur le plancher.


  Elle frissonna de plaisir.


  — Ça me semble tout aussi invitant, Aeric.


  Il lui chatouilla la gorge du bout du nez et son érection lui poussa l’estomac.


  — Putain, Emmaline, je te veux encore.


  Elle laissa échapper un rire rauque qui traduisait sa satisfaction.


  — Comment est-ce possible que tu en sois encore capable ?


  Il lui mordilla la lèvre inférieure.


  — C’est un de mes petits dons supplémentaires. La plupart des femmes ne s’en plaignent pas, expliqua-t-il d’un ton moqueur.


  — Ah, mais je ne m’en plains pas, badina Emmaline.


  Puis, elle écarta les cuisses et bascula les hanches vers lui, trouvant le bout de sa queue et l’obligeant à glisser en elle. En poussant les hanches vers le haut, elle engloutit sa queue tout entière, ferma les yeux et enfonça les dents dans sa lèvre inférieure. C’était bon et naturel de le sentir en elle.


  — Je saurai mieux me maîtriser cette fois, murmura-t-il en la mordant doucement dans le creux du cou. Il se retira et s’enfonça de nouveau dans son sexe, si lentement qu’elle pouvait sentir chaque centimètre de sa queue, de la tête à la base.


  Elle aspira une bouffée d’air sous l’effet des vagues de plaisir qui envahissaient chaque partie de son corps.


  — J’adore lorsque tu prends les choses en main.


  Sa gorge se serra un moment, et elle ajouta :


  — Et aussi lorsque tu perds la tête.


  Il la prit lentement cette fois, par longues poussées mesurées.


  En lui faisant l’amour, il garda les yeux fixés sur les siens. Leurs regards se soudèrent l’un dans l’autre. L’émotion se tissa entre eux, faisant tourner des boucles de chaleur au creux de la poitrine d’Emmaline, faisant renaître un espoir qu’elle avait abandonné des centaines d’années plus tôt. Un espoir qu’elle devrait écraser par le talon botté de la réalité, sans qu’elle s’en sente capable.


  C’était tout simplement impossible.


  Elle désirait alimenter cette étincelle de sentiment pro fond qui réchauffait maintenant leurs êtres. Elle voulait un feu. Elle voulait Aeric.


  Il jouit de nouveau, le nom d’Emmaline s’écoulant de ses lèvres.
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  Emmaline était assise sur un fauteuil, son corps nu enveloppé d’un drap blanc. Elle essayait de récupérer ce qui restait de leur dîner refroidi. Elle avait un bol de fruits posé sur les genoux et picorait des raisins et des fraises, alors qu’Aeric travaillait sur la clé, assis en face d’elle. Vêtu uniquement de son jean, le torse et les pieds nus, ses longs cheveux blonds attachés sur sa nuque, il restait férocement concentré sur son œuvre tandis que les muscles de sa poitrine se contractaient au gré de ses mouvements.


  C’était une vue plutôt agréable. Tout compte fait, Emmaline n’avait aucune critique à formuler.


  Il lui avait refusé ses vêtements, ce qui ne l’importunait pas du tout, puisque ce serait d’autant plus facile de le laisser lui faire l’amour de nouveau. S’il n’en tenait qu’à elle, elle s’adonnerait à ce loisir toute la nuit.


  Malgré le cauchemar auquel elle venait de survivre, elle avait maintenant l’impression de baigner dans un bonheur douillet. C’était peut-être seulement le bien-être qu’entraînait une satisfaction sexuelle béate. Ou, fort probablement le résultat d’avoir l’attention d’Aeric totalement centrée sur elle. Une attention positive, pour une fois.


  Aeric était le genre d’homme qui pouvait donner à une femme l’impression d’être la personne la plus adulée de la surface de la Terre. Sous sa protection furieuse et dangereuse, une femme n’avait rien à craindre. Lorsqu’il concentrait son attention sur elle, elle était le centre de l’univers et aucun mal ne pourrait plus jamais l’atteindre.


  C’était exactement ce qu’Emmaline ressentait ce soir.


  Bien sûr, il y avait l’envers de la médaille, qu’elle connaisait particulièrement bien : personne ne souhaitait devenir l’objet de la colère d’Aeric. C’était aussi comme être le centre de l’univers, mais un univers de souffrance. Elle le savait parfaitement bien puisqu’elle avait été elle-même l’objet de sa colère tout récemment.


  — Ta forge, elle est secrète, n’est-ce pas ?


  Elle jeta un coup d’œil sur la tapisserie démodée cachant l’entrée de l’atelier. C’était un immense tapis qu’on devinait avoir été tissé par des mains de fae.


  Il interrompit son travail pour lever la tête. La transpiration reluisait sur son front, traduisant l’effort mental requis pour imbiber la clé de magie.


  — Le roi des Ténèbres, Aodh Críostóir Ruadhán O’Dubhuir, l’a fait construire pour moi. Il voulait que je continue à fabriquer des armes pour lui en cachette, en plus de créer des menottes et des sabres en fer enchanté pour la Garde des Ténèbres dans la forge publique de l’autre côté de la Tour.


  — Aislinn serait mécontente de la découvrir, n’est-ce pas ?


  — Je ne sais pas, dit Aeric, mais je ne cherche pas à le savoir non plus.


  — Vilain garçon.


  — Fabriquer ces armes, c’est dans mon sang. Je n’abandonnerai pas la forge.


  — Je comprends, d’une certaine façon.


  Le regard d’Aeric glissa vers l’arbalète.


  — Ça ne t’embête pas de l’avoir ici ?


  Elle fixa l’objet du regard un moment avant de répondre.


  — Je fais la paix avec elle et avec les gestes que j’ai commis par le passé. J’ai fait comme si ça n’existait pas depuis si longtemps et maintenant, toute cette histoire est remontée à la surface. C’est comme une blessure à l’intérieur de moi. Je ne peux effacer ce qui est arrivé, donc l’accepter est ma seule option, je crois. Alors, non, ça ne m’embête pas de l’avoir ici. D’une certaine façon, peut-être que la reine Été m’a rendu service en me la remettant.


  Aeric poussa un rire froid.


  — Ouais, cette vache ne rend jamais service à personne, sauf à elle-même.


  — C’est pour cette raison qu’elle ne devrait pas obtenir le morceau, Aeric.


  La voix d’Emmaline était maintenant dure comme de la pierre. Elle se sentait peut-être au chaud, rassasiée et enveloppée d’un bonheur douillet, mais l’affaire de la clé était mortellement sérieuse à ses yeux. Après tout, elle risquait sa vie, de multiples fois, pour cette clé.


  Les mains d’Aeric manipulèrent maladroitement la clé.


  — Tu sais ce que j’en pense, dit-il sans lever les yeux.


  Ton bien-être est plus important que ce qui adviendra de la clé. T’inquiètes, le moment venu, si la reine Été résiste à remettre la clé pour assurer le bien de tous…


  — Il y aura une guerre. Une guerre entre les cours comme celles qu’il y a eu en Irlande. Elle se répandra peut-être entre les races de fae et nous revivrons les atrocités que nous avons connues au XVIIe siècle.


  Il leva les yeux sur elle.


  — « Nous » ? Tu dis habituellement « vous » lorsque tu parles des fae.


  Les lèvres d’Emmaline se tordirent.


  — J’imagine que je fais du progrès.


  Aeric se remit à travailler.


  — Je crois que nous avons appris de nos erreurs. De toute façon, la reine Été ne pourra tenir tête à tout Piefferburg. Goibhniu, même sa propre cour se rebellerait contre elle si elle essayait de nous empêcher d’abattre le mur de garde.


  Emmaline en doutait. Elle mâchouilla sa lèvre inférieure.


  — Peut-être. Il existe toutefois sûrement des fae qui ne souhaitent pas voir les murs tomber. Même s’il ne s’agit que d’un petit groupe, il se rangera sans doute du côté de la reine Été.


  Elle secoua la tête et continua :


  — Merde, c’est comme de mettre en scène une autre guerre.


  — Hé, ho ! fit Aeric en accrochant le regard d’Emmaline, commençons par nous occuper de cette partie de l’histoire,d’accord ? Je vais terminer la clé ; tu iras chercher le morceau et tu le ramèneras ici. Bordel, nous n’avons aucune idée d’où se cache le troisième morceau. Il est trop tôt pour parler de guerres de fae et de murs qui s’effondrent.


  Quelqu’un cogna à la porte. Aeric mit la clé et son couteau de côté et alla ouvrir. Apparemment, il ne voyait pas d’inconvénient à ce qu’Emmaline soit couverte seulement d’un drap, ce qui étalait au grand jour qu’ils avaient fait autre chose dans cette pièce que se reposer. Quant à Emmaline, elle en était plutôt mal à l’aise, surtout lorsqu’elle reconnut celui qui apparut au pas de la porte.


  Kieran.


  Emmaline se leva, son corps se raidissant en prévision du combat. Zut, un drap n’était pas la meilleure tenue dans laquelle se battre et le faire toute nue n’était pas du tout élégant.


  — Kieran, dit Aeric en bloquant l’entrée au visiteur.


  Laisse tomber, mon vieux, tu m’entends ?


  — T’inquiète, je ne vais pas lui faire de mal.


  — Tu le jures sur Danu ?


  Le guerrier hocha la tête en signe d’assentiment.


  — Je le jure.


  Kieran entra dans la pièce, les balayant tour à tour du regard et leur balançant un sourire narquois.


  — Pourquoi ? lança vivement Emmaline.


  Les yeux noirs de Kieran bondirent sur elle et attrapèrent son regard.


  — Pourquoi quoi ? rétorqua-t-il sèchement.


  — Pourquoi n’as-tu pas encore sauté par-dessus le canapé pour essayer de me tuer ?


  Elle s’agrippait au drap blanc comme s’il s’agissait d’une armure, les dents serrées. Se battre était la dernière chose qui lui faisait envie.


  Elle se souvenait de son frère jumeau, Diarmad Ailbhe Eòin Aimhrea. Il était gigantesque, un guerrier comme Kieran. Tout en muscles, les épaules larges, la même contenance sombre et menaçante que son frère. Il était par ailleurs une sale ordure. Diarmad n’avait pas seulement tué des Seelie pendant la guerre ; il les avait déchirés en morceaux et s’était baigné dans leur sang. Pas même les femmes et les enfants n’avaient échappé à sa cruauté.


  Elle l’avait touché à la poitrine, dans le cœur, à vrai dire, par une nuit enneigée au fond des bois fae de l’Irlande. Il avait croisé une famille de brownies et s’était affairé à les dépecer, membre par membre. Le sang avait jailli pour tacher de rubis la couverture de neige. Les brownies représentaient une race pacifique appartenant à la troupe.


  Ils s’étaient trouvés complètement vulnérables en face de ce trou du cul. Le souvenir la faisait encore bouillir.


  Arrivée trop tard pour pouvoir aider la plus grande partie de la famille, elle s’était approchée silencieusement et avait encoché un carreau sur son arbalète. Puis, elle avait prononcé son nom. Diarmad s’était retourné et elle avait relâché la flèche. Propre. Facile. Il avait rendu son dernier souffle dans la neige, près de sa dernière victime, la fillette de la famille qu’il venait de massacrer.


  De tous les meurtres qu’elle avait commis dans sa vie d’assassin, Emmaline ne regrettait pas celui-là. Elle n’allait pourtant pas l’admettre à Kieran.


  Le guerrier lui montra les dents.


  — La reine des Ténèbres a émis un décret stipulant qu’aucun de nous ne doit te toucher. J’obéis à ma reine coûte que coûte.


  — Au contraire de Diarmad ?


  La question s’était échappée sur un ton de défi, et Emmaline s’en mordit instantanément les doigts. Mais à quoi pensait-elle, exactement ? Et pourquoi ne pouvait-elle donc jamais discipliner ses paroles ?


  — Mon frère n’était pas un homme bien. J’ai souffert de ses péchés, tu peux me croire.


  La voix de Kieran se transforma en un grondement menaçant.


  — Mais c’était tout de même mon frère. Mon jumeau. Et tu l’as tué.


  — Ça ne fait pas de nous les meilleurs amis du monde, n’est-ce pas ? Nous ne prendrons probablement jamais ensemble le thé et les crumpets.


  — Emmaline, ne le provoque pas, intervint Aeric.


  — J’essaie simplement de comprendre pourquoi Kieran veut ma tête à tout prix. Son frère était un monstre. Diarmad a tué des fae de la troupe et des Seelie innocents juste parce qu’il le pouvait, et simplement parce que la Chasse sauvage ne viendrait pas le chercher en raison de la guerre. Oui, j’ai tué ton frère jumeau, Kieran, mais il le méritait. Si je ne l’avais pas achevé, combien d’autres innocents seraient morts à ses mains ? Je sais que tu ne possédais pas sa brutalité. Mais que pensais-tu des actions de ton jumeau à cette époque ? Ou est-ce qu’elles ne te dérangeaient pas parce qu’il tuait des Seelie et d’autres races soi-disant moins que rien ?


  — Je partageais avec lui un lien psychique. Il m’a presque rendu fou, et je l’ai presque tué moi-même, rétorqua sèchement Kieran. Tu es contente de me l’avoir fait admettre ?


  Emmaline répondit prudemment :


  — Non, bien sûr que non.


  — J’ai appris ce que la reine Seelie t’a fait subir. Je crois que tu as été punie pour ton passé. J’ai aussi entendu parler de la clé.


  Il marqua une pause et prit une grande respiration, comme pour rassembler son courage.


  — Je suis venu faire la paix.


  Emmaline cligna des yeux. Oh, quelle surprise.


  — Merci.


  — Pas pour devenir amis, juste faire la paix. Si la reine des Ténèbres révoque un jour son décret, je ne t’attaquerai pas.


  Après un bref instant, il ajouta :


  — Mais pas dethé ni de crumpets.


  — D’accord, je peux me contenter de la paix.


  Un sourire s’agita faiblement sur ses lèvres.


  — Un ennemi de moins à la Cour Unseelie. Il m’en reste… combien… seulement, environ deux ou trois centaines ? Génial.


  — Deux de moins, semble-t-il, répliqua Kieran en dirigeant un regard entendu sur le drap blanc.


  — Aeric et toi êtes manifestement devenus… proches.


  Emmaline sentit le sang lui monter aux joues.


  — Tu veux entrer pour prendre un verre ? suggéra Aeric.


  — Non. Comme je l’ai dit, je suis prêt à faire la paix, pas à prendre un verre avec elle.


  Il se retourna, les paupières à demi closes dans une expression d’aversion.


  — Bonne chance avec le morceau.


  — Merci.


  Il partit et Emmaline resta debout, les yeux fixés sur la porte.


  — Quelle visite inattendue.


  Aeric haussa les épaules et alla la retrouver.


  — Non. Je savais qu’il finirait par se raisonner. Kieran est un type bien. Il aimait son frère, mais les choses que Diarmad a faites autrefois l’ont presque tué. Il a tenté de le convaincre d’arrêter. Il ne supportait pas de sentir le plaisir que Diarmad tirait de ses meurtres, car il vivait chacun d’eux comme si c’était lui-même qui les commettait.


  — Le lien psychique ?


  — Oui.


  — C’est donc dire que lorsque j’ai tué Diarmad, Kieran l’a senti. Comme si je l’avais tué, lui.


  — Oui.


  Emmaline enfonça les dents dans sa lèvre inférieure.


  — Est-ce donc ce que Kieran a voulu dire en mentionnant qu’il a été puni pour les péchés de son frère ?


  — Être forcé de vivre tous les crimes de son frère et même sa mort a certainement été une punition, mais ce n’est pas de ça qu’il parlait. La famille de l’un des Seelie tués par Diarmad a payé quelqu’un pour jeter un mauvais sort sur les deux frères.


  — Quel genre de mauvais sort ?


  — Comme Diarmad n’éprouvait pas d’amour pour ses victimes, lui et Kieran furent condamnés à ne jamais vivre l’amour. Si Kieran tombait un jour amoureux, il serait destiné à mourir d’une mort lente et horrible et serait réclamé par les sluagh. La femme dont il s’éprendrait subirait le même sort.


  — C’est assez cruel. Qui a infligé le sort ?


  — Priss. On lui donne maintenant le nom de sorcière de Piefferburg.


  — La sorcière de Piefferburg ? Elle est donc toujours en vie. Ne peut-elle pas conjurer le sort ?


  — Elle dit que c’est impossible, qu’une fois qu’un sortilège est lancé sur le condamné, c’est trop tard. Il est irréversible. Kieran est damné.


  — Dommage que nous ne puissions parler à Calum, dit Emmaline, l’air songeur. Savais-tu qu’il existe toujours toutes sortes de textes fae en Irlande ? Les HLF se sont donné un mal fou pour les trouver et les mettre en lieu sûr, là où les Phaendir ne pourraient les repérer et les détruire.


  — Nous nous en doutions. Ce n’est pas comme si les Phaendir et leurs petites troupes d’humains nous avaient permis de garder nos livres sacrés et nos documents historiques. Je suis heureux d’entendre qu’ils sont en lieu sûr.


  — Je ne suis pas la seule fae qui vit à l’extérieur de Piefferburg. Nous ne sommes pas nombreux, mais nous sommes là, ceux qui ont échappé au Grand Balayage. Trois,moi y compris, travaillent au sein des HLF. Calum est le plus âgé et, à part être un picoleur jovial, il est aussi celui qui connaît le mieux les textes anciens. Il passe le plus clair de son temps à examiner les volumes et à traduire le vieux maejian. Il cherche des indices sur l’emplacement du troisième morceau en ce moment même.


  — Oui, même si son vieux maejian est horrible. Ce que tu me racontes a-t-il quelque chose à voir avec Kieran le Damné ? Parce que tu m’as perdu.


  — Je ne gobe pas qu’il n’existe aucun moyen de conjurer le sort. Calum se passionne pour les histoires de mauvais sorts et dans toutes celles qu’il m’a racontées, il existe un antidote magique.


  Aeric sourit.


  — Le premier baiser d’un amour véritable brise le sort ?


  — J’ai bien peur que non. Habituellement, il faut beauoup de sang. Lorsque je sortirai d’ici, je demanderai peut-être à Calum ce qu’il en pense. Je crois que la sorcière de Piefferburg cache simplement la vérité à Kieran.


  — Ce n’est pas le genre de femme que l’on veut presser.


  — Non. Je le sais. J’ai entendu toutes sortes d’histoires à son sujet. Je crois tout de même qu’il devrait y avoir un moyen de conjurer le sort. Je ne crois pas que ce soit facile et indolore, mais je suis sûre que c’est possible.


  — Trouve un moyen, délivre Kieran, et il décidera peut-être de prendre du thé et des crumpets avec toi, après tout.


  Emmaline lui sourit et ajouta :


  — Peut-être pourrai-je me racheter, un miracle à la fois.


  Il l’attira vers lui et posa un baiser sur le dessus de sa tête.


  — Un miracle de gagné pour toi.


  La tête appuyée contre la poitrine d’Aeric, Emmaline ferma les yeux et huma l’odeur de sa peau, savourant la chaleur de son corps et le battement rassurant de son cœur. Il ’enveloppa de ses bras et elle se vautra dans tout son être.


  Jamais de toute sa vie n’avait-elle rêvé de partager un jour une étreinte aussi délicieuse avec Aeric, et c’était meilleur que ce qu’elle aurait jamais imaginé.


  — Y a-t-il autre chose que tu veux me dire au sujet de la nuit où tu as accidentellement tué Aileen ?


  — Que veux-tu dire ? demanda-t-elle en levant la tête.


  Il plaça une mèche de cheveux derrière son oreille.


  — Comme la sorcière de Piefferburg, je crois que tu caches peut-être quelque chose. Alors, y a-t-il autre chose que tu voudrais me dire, Emmaline ?


  Son moment de bonheur brisé, elle lui tourna le dos et pressa la paume de ses mains contre ses paupières, se remémorant ce qu’Aileen avait dit : « Dis à Driscoll que je l’aime ».


  — Y a-t-il autre chose que jevoudraiste dire au sujet de cette nuit ? Non, Aeric, il n’y a rien.


  — Donc, il y a autre chose, dit-il, sur un ton inquisiteur.


  Ce n’était qu’une impression.


  — Laisse tomber, je t’en prie.


  Il la retourna et lui souleva le menton pour qu’elle le regarde.


  — Tu éprouvais quelque chose pour moi à cette époque, pas vrai ? Quelque chose d’assez fort pour essayer de masquer la preuve de son aventure. Éprouves-tu quelque chose pour moi maintenant ?


  Les larmes picotèrent les yeux d’Emmaline.


  — Je ne couche pas avec un homme si je n’éprouve rien pour lui.


  — Alors tu vas me dire tout ce dont tu te souviens de cette nuit, pour que je puisse tourner la page.


  — Ce dont je me souviens ? Aeric, j’ai fait repasser cet événement tant de fois dans ma tête qu’il est gravé dans ma mémoire. Et je ne veux pas te le dire parce que j’éprouve quelque chose pour toi.


  — Emmaline, dis-le-moi.


  — Non.


  — Dis-le-moi.


  — Non. J’ai trop peur.


  — Peur ? Peur de quoi ?


  — J’ai peur que tu croies que j’invente des choses juste pour me rapprocher de toi.


  — Je ne crois plus que tu es une menteuse.


  Il la souleva contre sa poitrine et lui donna un baiser à couper le souffle.


  — Et, ma belle, tu ne peux être plus proche de moi que tu l’es déjà.


  — J’ai sacrifié beaucoup de choses pour protéger ton souvenir d’Aileen, chuchota Emmaline.


  — Ce faux souvenir t’a presque valu la mort. Tu devrais souhaiter qu’il disparaisse à jamais. De toute façon, ce souvenir est déjà détruit. Parti. Tout comme son portrait dans ma forge.


  — Je ne veux pas te blesser, Aeric.


  — Je connais déjà la vérité. Tu ne peux rien me dire qui me blessera plus que ce que j’ai déjà appris. Je crois qu’elle était amoureuse d’O’Shaughnessy.


  Emmaline resta silencieuse un moment. S’il croyait déjà qu’Aileen avait aimé son amant, il était plutôt inutile d’essayer de lui cacher le reste.


  — D’accord, acquiesça-t-elle en reculant. Je vais te le dire. Après, il n’y aura plus aucun secret entre nous.


  — C’est ce que je veux.


  Prenant son courage à deux mains, elle expliqua :


  — Juste avant de mourir dans mes bras, Aileen m’a dit de dire à O’Shaughnessy qu’elle l’aimait.


  Aeric ferma les yeux pendant un long moment, silencieux.


  — Et la page est tournée.


  — Je suis navrée, Aeric.


  Il rouvrit les yeux et agita la tête.


  — Peut-être qu’elle était avec moi parce que tout le monde s’attendait à nous voir ensemble, parce que nos parents avaient prévu que nous finirions ensemble.


  — O’Shaughnessy était un personnage noir, tordu. Je ne comprends pas…


  — Je comprends. Aileen avait aussi un côté noir. J’ai cru l’avoir aidée à le bannir.


  Il poussa un rire brusque avant de poursuivre ses réflexions :


  — J’étais tellement naïf, tellement… arrogant de croire que j’en étais capable. Ce côté noir était profondément ancré en elle. Elle a vraisemblablement trouvé son alter ego en O’Shaughnessy. Il lui a donné ce que je ne pouvais lui offrir.


  Emmaline se figea sous le coup de ce que cette révélation signifiait. Après avoir respiré profondément, elle se permit de dire :


  — Alors je suis heureuse que tu n’aies pu lui offrir ce qu’elle voulait.


  — Non, je n’avais pas ça en moi.


  Il la saisit par le poignet et la ramena vers lui, avant de la soulever tranquillement contre son torse.


  — Mais j’ai peut-être ce que tu veux.


  Sa bouche plongea vers la sienne.


  Le corps d’Emmaline s’échauffa et fondit au contact du corps d’Aeric. Les lèvres du Forgeron explorèrent lentement les siennes, avec une précision qui lui fit penser à la peau nue, à des membres entrelacés et à la douceur des soupirs de plaisir. La sensation de ses lèvres sur les siennes semblait suffire à faire chuter son quotient intellectuel. C’était la seule chose qui pouvait expliquer le brouillard dans lequel se perdait son esprit.


  Il déroula le drap qui l’enveloppait et l’entraîna vers le lit. Elle ne pouvait trouver aucune bonne raison de protester. La peau d’Aeric glissa comme de la soie robuste sur la sienne, puis il se pressa contre son corps et la fixa solidement en place sur le lit. Il inséra un genou couvert de denim entre ses cuisses et caressa sa jambe d’une main, montant de son genou à ses fesses. Il lui agrippa les fesses et la souleva ensuite pour les serrer contre lui, jusqu’à ce que le sexe nu d’Emmaline frotte contre son entrejambe.


  Le corps de la fae réagit à cet avant-goût délectable en se couvrant de frissons. Les mains d’Aeric coincèrent les siennes contre le matelas tandis qu’il planait au-dessus d’elle, l’embrassant profondément et attentivement, comme s’il promettait de lui faire l’amour de la même manière.


  Une main se faufila entre ses cuisses et commença à la palper.


  Le plaisir s’alluma, puis s’enflamma en elle sous les doigts qui caressaient son sexe, à l’extérieur comme à l’intérieur. Il lui titillait le clitoris et observait son expression au moment où elle fondit de désir.


  — Pénètre-moi, chuchota-t-elle.


  — Pas tout de suite. J’adore te regarder jouir, murmura-t-il, j’adore t’avoir sous mon emprise et te voir t’abandonner complètement.


  Cette réponse, accompagnée de l’expression sur son visage, suffit presque à la faire craquer.


  Il introduisit un doigt dans son sexe, puis en ajouta un deuxième, allant et venant aussi lentement et fermement qu’elle voulait que sa queue bouge en elle. Et il baissa la tête sur ses seins et aspira un mamelon de sa bouche chaude, puis l’autre. Il savait exactement comment la toucher, à quel endroit et quelle pression exercer pour la rendre folle.


  Elle gémit le prénom de son amant, arquant le dos au moment où un orgasme naissait en elle. Aeric la tâta juste assez vite et fort, en levant la tête pour la regarder perdre tous ses moyens. Agrippant le drap et la couverture, Emmaline enchaîna des cris de plaisir au moment où la jouissance se fracassa dans son corps.


  Lorsque les vagues du plaisir se retirèrent petit à petit, Aeric trouva le bouton et la fermeture de son jean pour les défaire l’un après l’autre. Emmaline posa la main sur la sienne, se redressa et le poussa pour qu’il s’allonge sur le dos.


  — C’est à mon tour de diriger, murmura-t-elle en sortant sa queue de son pantalon.


  Le désir s’embrasa dans les yeux d’Aeric tandis que la bouche d’Emmaline piquait vers son entrejambe. Elle fit glisser le gland lisse entre ses lèvres et engloutit son membre, aussi profondément qu’elle le pouvait. Aeric grogna de plaisir et laissa retomber sa tête contre les oreillers. Sa pomme d’Adam remua tandis qu’il avalait avec peine sa salive.


  Elle le mordilla gentiment et le lécha sur toute sa longueur, découvrant toutes les zones sensibles qui lui faisaient souffler son nom. de rendre un homme si fort complètement désarmé lui donnait un sentiment de puissance. En lui lançant un regard coquin, elle lécha de l’envers de la langue sa couronne lisse et chatouilla la région particulièrement sensible bordant son gland. Aeric émit un son étouffé et Emmaline se retint de sourire. Elle était assez contente d’elle-même.


  Soudain, elle se retrouva sur le dos, piégée par Aeric.


  Au moment où elle glapit de surprise, c’était déjà trop tard ; il avait repris les choses en main. Il flottait au-dessus d’elle, les paupières lourdes, une expression de prédateur affamé sur le visage.


  Peut-être ne l’avait-elle pas désarmé aussi complètement qu’elle le croyait.


  Il lui écarta brutalement les cuisses du genou et s’installa entre elles. L’installant contre lui, il inséra son gland dans le sexe d’Emmaline, et elle avala bruyamment une bouffée d’air. Centimètre par centimètre, il enfonça tranquillement le reste de sa queue à l’intérieur. Elle se mordit la lèvre inférieure tandis qu’il roulait des hanches, allant et venant lentement, doucement, encore et encore. Elle pouvait sentir intimement chaque veine de sa queue. Jamais auparavant un homme ne lui avait donné l’impression d’être si pleine de lui, comme totalement possédée par lui.


  — Bébé, souffla-t-il dans le creux de sa gorge. Ah, bordel, tu es trop bonne. Aussi douce que de la soie.


  Il lui accrocha une jambe par-dessus ses hanches et l’accula contre le matelas pour s’enfoncer tout au fond d’elle.


  Leurs regards entrèrent en collision et plongèrent l’un dans l’autre. Se regarder les yeux dans les yeux pendant qu’il était enfoui si profondément en elle rendit ce moment intensément intime. Il pencha légèrement la tête et l’embrassa, le roulement des hanches de la fae se joignant à ses poussées dans un rythme parfait. Aeric caressa lentement les lèvres d’Emmaline des siennes, la faisant frissonner de plaisir.


  Puis, il les lui entrebâilla et l’embrassa profondément.


  En coinçant ses poignets sous les siens, il l’immobilisa sur le matelas et abaissa sa bouche sur un mamelon, puis sur l’autre, les suçant tour à tour et les mordillant gentiment jusqu’à ce qu’elle gigote et se tortille sous lui. Les hanches d’Aeric ondulèrent, et il se mit à aller et venir plus vite et plus fort, faisant grincer les pattes du lit contre le plancher. Dans la chaleur moite de la pièce s’élevait la symphonie de leurs corps s’unissant, de leurs gémissements et de leurs souffles entremêlés.


  Emmaline jouit, et les muscles de son sexe enserrèrent le membre d’Aeric, le poussant vers l’orgasme à son tour. Il grogna le prénom d’Emmaline et jouit tout au fond d’elle, sa queue tressautant plusieurs fois avec force, engloutie par sa chair.


  Il s’effondra sur elle avant de rouler sur le côté. L’attirant ensuite contre lui, il laissa ses mains errer langoureusement sur son corps, pinçant doucement les seins, puis l’entre-cuisse. Emmaline s’étira comme un chat et ses mains parcoururent à leur tour la surface délicieuse du corps d’Aeric, comme si elles récoltaient force et vitalité juste à le toucher.


  Elle n’arrivait pas à croire qu’elle était là, étendue dans un lit avec Aeric, dans l’ivresse suivant l’amour. Les quelques semaines qui venaient de s’écouler avaient été presque trop chargées pour qu’elle puisse y comprendre quoi que soit. Ces quelques semaines l’avaient menée jusqu’ici. La clé était presque terminée. Cette pensée assombrit son bonheur. Elle devrait bientôt quitter Piefferburg.


  Si Danu le voulait, elle serait de retour pour livrer le bosca fadbh. une fois cette tâche finale accomplie, elle disparaîtrait pour toujours. Elle n’aurait aucune chance d’explorer cette… chose avec Aeric, peu importe ce dont il s’agissait. Et, de toute façon, cette chose se résumait au sexe, pas vrai ?


  Elle pourrait facilement tomber amoureuse d’Aeric.


  Non, mais, purée, elle était déjà amoureuse de lui. Elle n’avait jamais vraiment cessé de l’aimer, jamais. Mais c’était différent pour Aeric. Après tout, elle avait tué Aileen. Même si elle l’avait tuée par accident, même si Aileen trompait alors Aeric ; même si sa fiancée avait fait l’impensable auprès d’O’Shaughnessy…


  Emmaline avait tué Aileen, un point, c’est tout.


  Comment pourrait-il réellement lui pardonner ce geste ?


  Il n’y avait aucune chance que cette relation avec Aeric ne passe le seuil de la chambre à coucher. Elle allait tout de même se satisfaire de ce qu’il lui offrirait. Si ce n’était que du sexe, ainsi soit-il. Elle absorberait chaque moment et verrouillerait ensuite l’expérience dans un coin tout spécial de son cœur, pour le déballer et le chérir lorsqu’elle en sentirait le besoin, peut-être lors d’une future nuit froide et solitaire.


  Ainsi soit-il.
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  Il était en train de tomber amoureux d’elle.


  Aeric fixa Emmaline de l’autre côté de la table, se figeant comme une statue au moment où il le réalisa. De toutes les femmes du monde entier, fallait-il qu’il tombe amoureux d’elle ?


  En riant de quelque chose qu’avait dit Melia, Emmaline prit une bouchée de son gâteau aux pommes. Ils dînaient avec quelques fae unseelie de la Tour Noire qui ne voulaient pas la mort de l’ex-assassin. Lorsqu’elle riait, ce qui, il va sans dire, n’arrivait pas souvent, c’était tout son corps qui riait. De minuscules rides creusaient le coin de ses yeux et elle ne se faisait pas discrète. Personne n’aurait pu deviner qu’elle se remettait d’un traumatisme tout à fait récent qui laisserait la plupart des gens en miettes.


  Pourtant, il fallait que ce soit elle.


  Aeric avait fréquenté beaucoup de femmes au cours de sa vie, bien que personne n’aurait pu le traiter de coureur de jupons. Lorsqu’il entamait une relation avec une femme, c’était parce qu’il était intéressé par tous les aspects de sa personne, et pas juste par le sexe. Il pouvait compter toutes ses aventures sans lendemain sur les doigts d’une seule main. Pour un homme fae si âgé, c’était un nombre anormaement petit. Gabriel, quant à lui, aurait besoin des doigts et des orteils de toute la Tour Noire pour compter les siennes.


  Emmaline était de loin la femme la plus intéressante qu’il ait connue. Il y avait toujours chez elle des facettes qui semblaient mystérieuses et tout à fait insondables. Il voulait toutes les connaître et, dieux, il voulait la faire rire plus souvent.


  Il voulait retirer les ombres qui assombrissaient son regard lorsqu’elle entendait le nom de la reine Été. Il voulait effacer les blessures de son enfance, lui redonner les parents qu’elle avait perdus, abattre tous les dragons qui la tourmentaient. En ce moment, il voulait la sortir de cette pièce et passer du temps seul avec elle, écouter le son de sa voix et peut-être même sentir la douceur de sa peau glissant sur la sienne.


  Ouais, il ne faisait jamais rien à moitié. Il ne ressentait jamais rien tièdement non plus. Lorsqu'il haïssait, il haïssait.


  Lorsqu’il voulait se venger, il voulaitse venger.


  Et lorsqu’il aimait, ilaimait. Il le faisait avec tout son être, se lançant de tout cœur dans l’amour.


  C’était chouette de la voir s’amuser. Ses amis étaient gentils avec elle. Tout compte fait, il se disait que la plupart des Unseelie qui n’avaient pas de compte sanguinaire à régler avec elle accepteraient son passé. Après tout, la majorité de ceux qui vivaient à la Noire avaient le pouvoir de tuer ou de mutiler par leur magie. Ils connaissaient bien la mort et les divers moyens de la causer. En fin de compte, Emmaline avait probablement plus de points en commun avec les Unseelie qu’elle en avait avec le peuple auquel elle appartenait de naissance.


  Elle aida Aelfdane à débarrasser la table et Melia apporta du café. Ils allèrent s’installer dans le salon de l’appartement confortable du couple pour le boire et discuter. Le corbeau de Bran se fixa à l’épaule de son maître et parut s’endormir.


  C’était ce genre de soirée ; très décontractée.


  — Quelle agréable soirée, soupira Emmaline en se calant dans un fauteuil. Une soirée normale ! Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai passé une soirée semblable.


  — Nous sommes heureux de t’avoir parmi nous, répondit Gabriel.


  — Je suis vraiment heureuse de constater qu’aucun de vous ne désire me tuer, plaisanta-t-elle en prenant une gorgée de son café.


  — Nah, nous ne voulons pas te tuer. Seulement te donner du dessert et du café, confirma Melia.


  — Et du bon café, en plus.


  Bran flatta les plumes de son corbeau et lança un coup d’œil à Emmaline.


  — Alors, dis-nous c’est comment de vivre parmi les humains.


  Il s’était montré remarquablement compréhensif à l’égard d’Aeric, qui lui avait volé sa motocyclette à la Ville des Gobelins.


  — Les humains ?


  Elle prit une petite gorgée de son café, le temps de peser sa réponse.


  — Ils sont compliqués. Pas très différents des fae.


  — Moins dangereux, intervint Aelfdane.


  — Ils sont bien assez dangereux. Pas besoin de magie pour devenir une menace. Après tout, regardez ce qu’ils nous ont fait.


  — Ce sont les Phaendir qui nous ont piégés.


  — Ils ont fomenté le complot, l’ont dirigé, et maintiennent leur emprise. Mais ils n’auraient jamais réussi à aller jusqu’au bout sans l’aide et la coopération des humains.


  — C’est un point de vue que partagent beaucoup de fae à Piefferburg, surtout dans les régions périphériques, comme à Dent Tranchante, par exemple. Si le mur de garde se brise un jour, les humains feront mieux d’être prudents, soutint Bran.


  — Ouais. Aeric et moi avons eu cette conversation. C’est dangereux. Si les fae visent les humains pour se venger et répandre le sang, les fae se retrouveront encore plus écrasés qu’ils ne le sont maintenant.


  — Non. Les fae peuvent faire appel à leur magie, répliqua Aelfdane, les humains n’ont rien.


  — Individuellement, nous pouvons faire appel à notre magie, mais en tant que groupe, nous sommes désorganisés et les humains nous surpassent en nombre. Il y a quoi, cinq mille humains pour un fae, peut-être ? Nos chances ne sont pas très bonnes.


  — Le peuple fae est tribal, tu as bien raison. Il l’a toujours été. Même à l’époque où les Phaendir et les fae étaient alliés, depuis aussi longtemps que les textes anciens nous permettent de le constater.


  Gabriel marqua une pause, puis termina :


  — Du moins les documents qui ont survécu au Grand Balayage.


  Le regard d’Emmaline croisa celui d’Aeric, assis de l’autre côté de la pièce, et ils partagèrent un secret l’espace de quelques secondes. Puis, elle révéla au reste de la bande ce qu’elle savait sur Calum et les archives fae qu’il protégeait et étudiait.


  Ils parlèrent de l’histoire, du monde à l’extérieur de Piefferburg et des politiques fae, jusqu’à ce que l’heure soit presque venue pour Aeric, Aelfdane, Melia et Bran d’aller rejoindre la Chasse sauvage. Emmaline et Aeric firent alors leurs adieux et sortirent faire un tour sur la Place Piefferburg, en attendant le départ de la Bande furieuse.


  La soirée était douce et le ciel était clair, parsemé d’étoiles. La Tour Noire se dressait bien haut, si bien que son sommet semblait toucher cet éparpillement de diamants.


  Aeric et Emmaline marchèrent côte à côte dans un silence agréable, jusqu’à ce qu’ils atteignent la statue de Jules Piefferburg au centre de la place. Le personnage était affublé d’une robe de femme et d’un chapeau élégant orné d’une plume. Comme si ce n’était pas assez, quelqu’un avait enfoncé une perruque blonde et bouclée sur la tête du monument.


  Emmaline éclata de rire en balançant la tête.


  Aeric leva les yeux sur la statue, admirant l’œuvre du vandale.


  Personne n’aimait toucher à la statue du fondateur et architecte humain de Piefferburg, car elle était faite à cent pour cent de fer enchanté.


  — Il faut bien que nous prenions notre pied d’une façon ou d’une autre.


  — C’est toi qui as fabriqué la statue ?


  Il reprit son sérieux, se remémorant le passé.


  — Ouais. Ils ont retenu mon père et ont menacé de le tuer si je n’obéissais pas.


  — Les Phaendir ?


  Aeric hocha la tête.


  — Ils l’avaient emmené en détention. Il était déjà très malade du Watt, très faible. J’ai donc sculpté la stupide statue.


  — Les salopards.


  Il ne dit rien, regardant fixement la masse de métal. Au moins, elle permettait aux fae de rire un bon coup, une fois de temps en temps. Ils ne pouvaient la démolir, puisqu’elle était faite de fer enchanté, mais ils la bombardaient d’aliments pourris presque tous les jours.


  — J’aime bien être ici, murmura Emmaline, je sais que c’est une prison et je sais que tout le reste des fae veut en sortir, mais… ce n’est pas aussi horrible que je l’imaginais.


  Aeric laissa échapper un rire.


  — De quoi tu parles ? On t’a kidnappée deux fois, trois personnes ont tenté de t’assassiner et une quatrième t’a torturée. Emmaline, cet endroit n’a pas été le paradis pour toi.


  — Je sais. Je sais tout ça, mais mon peuple est ici, mes racines sont ici.


  — Si je me fie à ce que tu as vécu à Piefferburg, je crierais sur tous les toits que ton peuple est rempli de trous du cul, moi y compris.


  Emmaline lui lança un sourire furtif.


  — C’est bon d’être parmi les fae, c’est tout ce que je veux dire, pas nécessairement de fréquenter ceux qui veulent me kidnapper, me tuer ou me torturer. Les autres. Ce dîner que nous avons partagé ce soir était si plaisant que je ne me souviens pas de la dernière fois où je me suis si bien amusée.


  C’est bon d’être avec des gens qui savent ce que je suis, d’où je viens et avec lesquels je partage un lien. Je n’ai pas res>senti un tel sentiment depuis si longtemps.


  — Oui. Je vois ce que tu veux dire.


  Aeric se détourna de la statue et posa le regard sur la Tour Rose. Il pensa instantanément à la reine Été, puis ferma les yeux pour refouler une vague de colère. Après un petit moment, il attira Emmaline contre lui.


  — Il faut que tu rencontres mon père, murmura-t-il dans ses cheveux avant de lui coller un baiser sur le dessus de la tête.


  Les bras d’Emmaline l’encerclèrent et elle s’étonna :


  — Ah oui ?


  — Oui. Il est tout ce qu’il me reste de ma famille. Je veux que tu le rencontres.


  Elle ne savait que répondre.


  Il la poussa doucement, assez loin pour voir son visage.


  — Veux-tu le rencontrer ?


  — Oui ! Oui, bien sûr. Je suis simplement surprise que tu me le demandes, répondit-elle.


  Elle sourit et ajouta :


  — Hé ! Cette soirée était un peu comme un rendez-vous, tu ne trouves pas ?


  — Oui, on pourrait le dire.


  Il se pencha et l’embrassa, doucement et lentement.


  — Tu veux monter chez moi pour un petit verre avant que j’aille retrouver la Chasse ?


  Emmaline émit un doux ronronnement qui échauffa le sang d’Aeric.


  — Je veux plus qu’un simple verre de ta part.


  Cáel O’Malley ressemblait beaucoup à un vieillard humain.


  Ses cheveux avaient grisonné et son dos était courbé.


  Ses doigts étaient tordus et ses jointures, bosselées. On pouvait voir en un coup d’œil que Cáel avait déjà été aussi grand et fort que son fils, peut-être même encore plus costaud, mais son voyage aux portes de la mort lui avait enlevé tout son panache. Aux dires de tous, Cáel O’Malley était passé plus proche que n’importe qui de rencontrer la Chasse sauvage sans qu’ils ne viennent réellement le chercher.


  Malgré tout, c’était toujours un homme fort. L’expression de son visage et la lumière dans ses yeux vous le révélaient immédiatement. Emmaline trouva qu’Aeric tenait beaucoup de son père.


  Il vivait dans un appartement de l’étage supérieur de la Tour Noire. Ce fut chez lui qu’elle et Aeric le visitèrent le lendemain, après que le Forgeron eut épuisé sa capacité de travailler sur la clé.


  — Ah, je me souviens de vous ! lança Cáel en tendant à Emmaline une main nouée. Je vous ai rencontrée sur la route menant au village un jour, je m’en souviens. Il y a longtemps, remarquez. À l’époque où vous faisiez des choses vilaines pour la reine Été.


  — Vous avez une bonne mémoire.


  Il la regarda en plissant les yeux et tapota la place à côté de lui sur le canapé.


  — Vous souvenez-vous de m’avoir rencontré ?


  — Bien sûr, répondit Emmaline.


  En glissant un coup d’œil vers Aeric, elle ajouta :


  — Vous étiez son père, donc je m’en souviens très bien.


  Vous m’aviez marquée à ce moment.


  Cáel leva vivement le menton vers son fils, qui s’était installé sur un fauteuil tout près.


  — Ce type vous envisageait comme une ennemie, mais vous voilà aujourd’hui assise à mes côtés. Qu’est-ce qui a changé ?


  — Beaucoup de choses, p’pa. J’ai finalement remis le passé en contexte.


  La bouche de Cáel se fendit en un sourire rempli de dents pourries, mais c’était néanmoins un sourire magnifique.


  — Je te l’ai dit, mon fils, tout change avec le recul. Je suis heureux que tu t’en sois enfin rendu compte.


  Le vieux fae tapota la main d’Emmaline et elle rayonna de bonheur. Contre toute attente, Cáel l’aimait bien.


  — Ouais, p’pa, fit Aeric en trouvant le regard d’Emmaline, moi aussi.


  — Il ne m’emmène pas beaucoup de femmes, ricana Cáel, ça doit vouloir dire que vous êtes spéciale.


  Aeric couvrit la main d’Emmaline de la sienne et dit :


  — Elle l’est.


  Après un bref silence, il ajouta :


  — Mais ne te fais pas d’idées, p’pa. Elle n’a pas l’intention de rester à Piefferburg.


  Les étincelles de bonheur qui avaient échauffé le cœur d’Emmaline s’éteignirent dans un petit soubresaut.C’est bien vrai, il valait mieux ne jamais se faire des idées.


  Debout dans le salon d’Aeric, elle tendit la main et effleura le bois poli de son arbalète.


  — Emmaline ?


  Elle sursauta et retira sa main de l’arme, comme s’il s’agissait d’un brasier.


  Les mains d’Aeric, larges et chaudes, se refermèrent sur ses épaules.


  — Je suis désolé.


  — Ça va.


  Il resta ainsi, fixant avec elle son ancienne arme pendant un long moment.


  — Allons tirer dans les bois.


  — Quoi ? s’étonna-t-elle en laissant tomber un rire de surprise.


  — Ouais. J’ai fait tout ce que j’ai pu avec la clé aujourd’hui. Le putain de truc a vidé ma magie jusqu’au fond. Apportons l’arbalète dans les Terres frontalières et amusons-nous à tirer.


  Emmaline considéra l’arme avec un mélange d’envie et d’appréhension.


  — Pourquoi ?


  — Parce que tu n’as pas voulu que je m’en débarrasse.


  Elle lui glissa un regard perplexe par-dessus son épaule.


  — Quel est le rapport avec l’idée de sortir pour aller s’exercer au tir à l’arbalète ?


  Il la retourna face à lui et lui souleva le menton du bout des doigts, forçant ainsi son regard à rencontrer le sien.


  — Le rapport, Emmaline, c’est peut-être que tu as un peu peur de cette arme, mais quelque part au fond de toi, tu veux l’accepter de nouveau dans ta vie.


  Elle secoua la tête.


  — Non…


  — Pas pour tuer, évidemment. Je parle de l’objet lui-même. Il représente une partie de ton histoire, une partie tumultueuse, c’est vrai, mais peut-être que d’accepter cette arme dans le présent signifie que tu peux te pardonner ton passé. C’est un symbole.


  — Je ne mérite pas le pardon.


  Elle se retourna pour envisager l’arbalète. Prudemment, elle la souleva. Cette fois, elle ne voulut pas la déposer. Or, si elle ne méritait pas le pardon, une certaine partie d’elle l’espérait peut-être malgré tout.


  — Tu le mérites… Tout le monde le mérite.


  Elle regarda pensivement l’arme entre ses mains et hésita avant de répondre.


  — O.K., alors. Allons-y.


  Quelques minutes plus tard, l’arbalète était attachée sur son dos et ils étaient montés sur la moto d’Aeric, en route vers les Terres frontalières.


  Il gara l’engin à l’entrée de l’un des nombreux chemins s’enfonçant dans les bois et la camoufla au moyen du feuillage.


  Ils firent ensuite quelques pas et trouvèrent un arbre : une cible pour Emmaline.


  Aeric alla s’appuyer contre un autre arbre et croisa les bras, observant sa compagne. Son corps était détendu, mais ses yeux étaient animés d’une vive curiosité.


  — Cette chose, dit Emmaline en tenant l’arbalète à bout de bras, est l’arme qui a tué Aileen.


  Aeric fit oui de la tête.


  — Je suis au courant.


  — Et tu veux que je l’accepte dans ma vie ?


  — En réalité, c’est toi qui as été l’arme qui a tué Aileen.


  Je t’ai acceptée, n’est-ce pas ? Cette arbalète n’est rien d’autre qu’un outil.


  Il la fixa intensément, puis conclut :


  — Je veux ce qu’il y a de mieux pour toi, Emmaline.


  Elle choisit l’un des carreaux à la pointe d’acier dans son carquois. Avalant avec peine sa salive, elle aligna le carreau sur l’arc. Il glissa jusqu’au bout en produisant un doux bruissement qui lui était trop familier. Elle ferma les yeux un moment pour ravaler une émotion envahissante.


  — Emmaline ?


  Ses yeux se rouvrirent subitement.


  — Ça va.


  — Essaie de toucher cette feuille là-haut, celle de couleur lilas.


  Elle leva la tête pour scruter le feuillage de l’arbre gorgé de magie, puis aperçut la feuille dont il parlait. Sans vraiment y penser, elle souleva l’arc, visa, et relâcha le trait. Son corps n’avait rien oublié. Son esprit, ses yeux, de même que ses doigts, se rappelaient comment faire. Instinctivement.


  La flèche avait traversé nettement la feuille violette et s’était ancrée plus haut dans un tronc d’arbre derrière.


  Aeric émit un long sifflement d’admiration en constatant le trou parfait dans la feuille.


  — Tu ne l’as même pas arrachée à l’arbre.


  — Ouais, répondit-elle d’une voix tremblotante.


  Elle baissa l’arme contre sa cuisse.


  — C’est une bonne arbalète.


  — Et tu n’as manifestement pas perdu la main.


  Elle baissa les yeux sur l’arc.


  — J’imagine que non. Je ne suis pas certaine que c’est une bonne chose.


  — Qu’est-ce que ça te fait de l’utiliser de nouveau ?


  — Hmm.


  Elle considéra l’arbalète une fois de plus, songeuse.


  — Tant que je ne tire pas sur les gens, c’est plutôt sympa.


  — C’est une arme qui te convient, que tu connais très bien, et avec laquelle tu as visiblement du talent. Tu devrais la garder sur toi. Ce serait un excellent moyen de défense contre la reine Été et les Phaendir.


  Aeric se tut, le temps de plisser les yeux, puis ajouta :


  — Et contre Lars.


  — La garder sur moi ? Aeric, je ne peux pas vraiment la glisser dans ma poche.


  — Non, ce n’est pas un pistolet, mais c’est une arme drôlement efficace. Tu peux utiliser ton charme pour la cacher lorsque tu quitteras Piefferburg.


  Emmaline remua la tête de gauche à droite.


  — Aeric, je ne sais pas.


  Il marcha jusqu’à elle.


  — Je t’en prie, fais-le pour moi. Je deviens malade à penser que je ne pourrai te protéger lorsque tu partiras. Si je sais que tu es munie d’une arme comme celle-ci, je me sentirai mieux.


  L’inquiétude qui marquait son visage et qui imprégnait sa voix assécha la bouche d’Emmaline. Elle baissa une dernière fois les yeux sur l’arbalète.


  — Ouais, d’accord. Si tu veux que je l’emporte, je le ferai.


  — Super.


  Il lui souleva le menton et l’embrassa, lui entrouvrant les lèvres de la langue.


  Bientôt, l’arbalète fut chose oubliée.


  Emmaline se leva, enveloppée d’une chaude couverture, une tasse de café à la main. Elle contemplait la tapisserie qui dissimulait la forge d’Aeric tandis que le feu brûlait joyeusement dans le foyer, réchauffant l’air frisquet du matin.


  La tapisserie était superbe dans son style sauvage et chaotique. Elle représentait l’une des scènes des guerres de fae. Une nuée de corbeaux volait dans le ciel, se battant contre l’ennemi, alliés aux fae également engagés dans le combat. Elle se souvenait de cette bataille. Les fae de la nature comme Bran, c’est-à-dire ceux qui possédaient l’habileté de communiquer avec les animaux, avaient fait appel à l’aide des corbeaux. C’était entre autres de cette manière que les fae avaient exposé leur existence au monde humain.


  La guerre. Elle avait éveillé toutes leurs passions, leur avait fait oublier leurs inhibitions et les avait entraînés dans toutes sortes de comportements risqués et autodestructeurs. Emmaline ne voulait plus jamais être témoin de ces horreurs.


  Au matin, lorsqu’elle avait ouvert les yeux, Aeric se trouvait à côté d’elle, ses bras protecteurs l’enserrant si fermement qu’elle ne voulait plus jamais les quitter. Puis il avait roulé par-dessus elle, l’avait embrassée tranquillement, et s’était glissé entre ses cuisses sans dire un mot.


  Aeric était un homme qui ne demandait jamais, il prenait simplement ce qu’il voulait. Et il la voulait, insatiablement. Déterminé dans ses intentions, il persistait dans la poursuite de ses désirs. Il lui avait fait l’amour avec mille attentions, silencieusement. Elle avait joui deux fois, frémissant et soupirant de plaisir contre sa bouche.


  Il l’avait ensuite tenue collée contre lui, le nez enfoui au creux de son cou. Finalement, ils s’étaient levés pour accueillir le jour. Aeric s’était remis au travail avec la clé.


  Emmaline avait préparé du café et avait erré dans son appartement.


  Des pas retentirent derrière elle. Elle se retourna pour voir Aeric, debout près du lit. Des ombres sombres jouaient sur son visage et il tenait lâchement le couteau de sculpture d’une main.


  — Terminé.


  La sensation de bien-être enivrant qui la gardait au chaud un instant plus tôt se métamorphosa en une émotion glaciale qui lui ramollit brièvement les genoux comme du beurre.


  Elle aurait dû être heureuse.


  Elle aurait dû êtrefolle de joieà l’idée de pouvoir continuer sa mission et réaliser son objectif.


  Elle aurait dû êtreexaltéeà l’idée de finalement quitter Piefferburg, la reine Été et Lars, sans mentionner la Cour Unseelie, où tout le monde voulait lui trancher la gorge et parader avec sa tête sur un piquet.


  Mais son départ prochain signifiait également qu’elle quitterait Aeric.


  Elle déglutit et tâcha de sourire.


  — Génial.


  Il laissa tomber son couteau sur la table à café et s’approcha d’elle. Il avait l’air fatigué, comme chaque fois qu’il étirait sa magie, son énergie, et la concentration nécessaire à la création de la clé.


  — Je me suis vraiment appliqué et j’ai pris mon temps.


  En me basant sur les traductions de l’extérieur de la boîte, j’ai la certitude que cette clé fonctionnera.


  — À moins qu’il existe un piège que nous ignorons, j’en suis certaine aussi.


  Le Forgeron fit un faux pas.


  — Ne dis pas ça.


  — C’est une possibilité, Aeric.


  — Ouais, je sais, une possibilité à laquelle j’essaie de ne pas penser.


  Il s’arrêta devant elle et ouvrit la main. La clé s’y trouvait, brillante et chaude comme sa peau.


  Elle la souleva pour la regarder dans la lumière. L’objet ressemblait à n’importe quelle clé qui aurait été taillée dans le fer. Banale. Ordinaire. On pourrait difficilement s’imaginer que cette clé déverrouillerait, littéralement, une partie de la voie vers la liberté du peuple fae. Elle ne ressemblait en rien à l’objet puissant qu’elle était.


  Son poing se referma dessus et elle frissonna sous l’effet de la sensation du fer enchanté contre sa peau. Elle devrait l’envelopper d’une étoffe pour la transporter, même pour une courte durée.


  — Merci.


  Il lui caressa doucement la joue et l’embrassa passionnément. Il y avait de la tristesse dans la caresse de ses lèvres.


  Elle posa le front sur le sien.


  — J’imagine qu’il est temps pour moi de partir, se résolut-elle.


  Elle soupira lourdement.


  — Je vais chercher mes affaires.
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  Il ne lui fallut que peu de temps pour se préparer à partir.


  Elle aurait aimé s’attarder, mais elle ne pouvait trouver de raisons de le faire, pas maintenant qu’elle avait la clé. Pas lorsque David l’attendait. Pas lorsqu’il était peut-être déjà en danger.


  De toute façon, elle serait de retour. Elle reverrait Aeric.


  Pour un petit moment, du moins.


  Après avoir sillonné la ville, ils garèrent la motocyclette d’Aeric aux abords du centre-ville de Piefferburg, là où la zone urbaine cédait abruptement la place au territoire des fae de la nature. La route de la ville aux portes de Piefferburg commençait ici. C’était la route sur laquelle il l’avait enlevée un peu plus de trois semaines plus tôt. Elle devrait la parcourir seule, cette fois.


  Son arbalète était fixée à son dos. Elle la camouflerait au moyen de son charme avant d’atteindre les barrières, tout comme son apparence.


  — Rien ne garantit que nous trouvions un jour l’emplacement du troisième morceau de la bosca fadbh.


  Aeric marchait à ses côtés. Les feuilles tombées et le gravier craquèrent sous ses bottes.


  — Non


  — Rien ne garantit donc que les murs de Piefferburg tomberont un jour.


  — Non.


  Emmaline arrêta de marcher, puis demanda :


  — Aeric, tu vas où avec ces idées ?


  Il s’arrêta également et leva la tête vers le ciel pendant un moment. Une étendue peinte d’un joli bleu et parsemée de fins nuages. La lumière du soleil transperçait le plafond de branches entremêlées au-dessus d’eux. Aeric se tourna et trouva le regard d’Emmaline.


  — Ce ne serait pas juste de ma part de te demander de rester.


  — Quoi ?


  Le cœur de la fae battit à tout rompre dans sa poitrine.


  — Je dois y aller. La clé…


  — Je parle de lorsque tu reviendras avec la clé. Ce ne serait pas juste de te demander de rester à ce moment, puisque ce serait comme de te demander de rester en prison volontairement.


  — Aeric, souffla-t-elle.


  Piégée. Elle se sentait complètement piégée par ce qu’il venait de dire. Il désirait qu’elle reste avec lui ?


  — Prends juste le temps d’y réfléchir. Tu as dit toi-même que tu te plaisais ici, malgré tous les inconvénients.


  Il avança vers elle et la souleva pour la serrer dans ses bras. Sa bouche trouva la sienne et il l’embrassa doucement pour commencer, puis se fit de plus en plus vorace.


  — Goibhniu, tu vas me manquer.


  Elle tenta de sourire.


  — Étrange, la dernière fois que nous nous sommes retrouvés sur ce chemin, tu ne pouvais supporter de me regarder.


  — C’était avant.


  — Et nous voilà ici de nouveau.


  Le sourire d’Emmaline s’évanouit.


  — Oui, je comprends. Je dois y aller, Aeric.


  — Je sais.


  Elle se dégagea de son étreinte et reprit la route en solitaire.


  — Reviens-moi.


  Elle s’arrêta et se retourna.


  — Quoi ?


  Il franchit la distance qui les séparait et la prit de nouveau dans ses bras. En enfouissant le nez dans ses cheveux, il inhala son odeur comme s’il la découvrait pour la première fois.


  — Reviens-moi, Emmaline.


  — Je vais revenir. Je dois revenir.


  Elle poussa un rire.


  — Le morceau, tu te souviens ?


  Il la repoussa gentiment pour pouvoir la regarder dans les yeux.


  — Soit prudente, d’accord ? Sois attentive à tout ce qui te semble suspect. Les Phaendir sont rusés. Reviens-moi, c’est tout ce qui compte.


  Elle tendit les bras et posa les mains sur les joues d’Aeric.


  — Je promets d’être prudente, Aeric. C’est mon travail.


  Je nage parmi ces requins depuis des années. Je sais comment éviter de me faire mordre.


  Il se pencha et lui donna un long baiser. Elle le savoura, l’étira aussi longtemps que possible. Après qu’Aeric eut brisé leur baiser, elle tourna les talons et s’éclaircit la voix, tâchant de retrouver la maîtrise de ses émotions.


  Elle entama le chemin par lequel elle était arrivée, se retournant une seule fois pour voir Aeric, debout et silencieux, des particules de poussière formant une auréole autour de sa silhouette déjà floue.


  Emmaline atteignit l’autre côté des barrières entièrement recouverte de son charme et munie de la clé, judicieusement dissimulée dans son soutien-gorge. Elle l’avait emballée dans une étoffe pour éviter le contact avec sa peau.


  C’était le seul endroit où elle avait pensé la ranger comme personne ne la fouillerait dans ses sous-vêtements… Il serait surprenant que les Phaendir la fouillent, mais sait-on jamais ? Ils lui faisaient confiance et, pour autant que personne n’ait creusé dans sa fausse vie personnelle, elle allait s’en tirer.


  Si on avait creusé trop loin, bien, les jeux seraient faits.


  Elle était munie de son arbalète, au moins. Son poids était étonnement rassurant sur son épaule. Comme une bonne vieille amie, avec qui elle faisait la paire.


  Au loin, elle reconnut frère Gideon, qui marchait à grandes enjambées vers elle. Ah, zut. Bien sûr, elle aurait dû se douter qu’il viendrait l’accueillir. Les Phaendir montant la garde aux frontières l’avaient appelé pour lui signaler son arrivée. Pendant son séjour avec Aeric, elle avait si bien réussi à se sortir de la tête son faux travail pour le Phaendir, qu’elle avait oublié ce menu détail. Frère Maddoc marcherait sûrement sur les talons de Gideon.


  Heureusement, elle s’était souvenue de revêtir l’apparence d’Emily Millhouse. Il lui avait été étrange de couvrir sa véritable apparence. Aussi étrange que lorsqu’Aeric l’avait d’abord obligée à porter la vraie Emmaline.


  Elle rassembla son courage et s’extirpa un sourire.


  — Frère Gideon. Quel bonheur de vous revoir.


  Il lui donna une accolade. La sensation du gras glissant au travers des pores de son aura la fit frissonner. Le druide recula et passa une main dans ses cheveux bruns clairsemés.


  — Votre séjour s’est prolongé beaucoup plus longtemps que nous ne l’aurions cru.


  — En effet.


  Elle lui offrit un timide sourire.


  — Mais j’ai pu recueillir de précieux renseignements.


  Il la prit par l’avant-bras et entreprit de la guider vers le siège social du Phaendir.


  — Allons. Ne discutons pas ici. Frère Maddoc nous attend et je devine que vous êtes impatiente de vous éloigner le plus possible de Piefferburg.


  Ils cadencèrent le pas.


  — Oh, oui. C’est encore plus effrayant que je ne l’imaginais.


  — Je veux bien vous croire, murmura-t-il.


  Il avança silencieusement pendant un bon moment.


  Finalement, il commenta :


  — Je suis surpris qu’une fleur si fragile et si pieuse telle que vous-même ait réussi à passer trois semaines à la Cour des Ténèbres parmi tous ces… animaux.


  Elle faillit perdre pied. Il était en effet difficile de croire qu’Emily en serait capable. Il se doutait de quelque chose.


  — Oh, Gideon.


  Elle s’arrêta et se tourna vers le Phaendir pour lui prendre les mains.


  — C’était horrible. Je n’arrive pas à croire que je suis allée jusqu’au bout. Je… je…


  Elle se jeta contre lui pour pleurnicher sur son épaule.


  Elle devait faire attention de ne pas le laisser l’entourer de ses bras, car il pourrait sentir l’arbalète. Elle pouvait la camoufler sous son charme, mais c’était tout de même un objet physique attaché sur son corps.


  Gideon se tendit pendant un instant, médusé, puis lui tapota l’épaule.


  — Allons, allons. Vous avez fait un travail exceptionnel.


  Nous sommes tous incroyablement fiers de vous.


  Elle pleura plus fort pendant quelques instants, renifla, et le regarda.


  — J’ai douté quelques fois de pouvoir m’en sortir.


  Ce n’était même pas un mensonge.


  — Avec tous ces monstres autour de moi.


  Elle avala difficilement sa salive et fit mine de se ressaisir.


  — Mais je savais à quel point ma mission était importante, donc j’ai tenu le coup. Je suis restée forte.


  — C’est admirable de votre part.


  — C’est la chose la plus difficile que j’aie jamais accomplie.


  Il la regarda pendant un long moment, l’œil humide, le regard rempli de chaleur et de douceur. Ils étaient tous deux de la même taille, ce qui signifiait qu’ils se regardaient les yeux dans les yeux. C’était beaucoup plus intime qu’Emma line l’aurait voulu.


  À l’instant même où Gideon décida manifestement qu’il s’agissait d’un « moment », s’inclinant légèrement pour lui voler un baiser, Emmaline s’effondra contre son épaule en gémissant.


  — Oh, pauvre Emily. Allons, ça ira.


  Il lui donna de petites tapes affectueuses sur l’épaule, tandis que son autre bras serpentait autour de sa taille. Elle eut un moment de panique. Gideon semblait tellement inoffensif… jusqu’à la seconde où il vous éventrait.


  — Vous méritez une récompense pour votre service.


  Un bijou, peut-être.


  Elle termina un long reniflement et haussa la tête.


  — Un bijou ?


  Quel commentaire inattendu !


  — Vous n’aimez pas les bijoux, Emily ?


  Elle cligna des yeux. Emily Millhouse ne portait rien d’autre qu’une montre. Elle n’avait même pas les oreilles percées.


  — Un bijou antique, peut-être ? Vous les collectionnez ?


  Les yeux de Gideon étaient dangereusement reluisants.


  Le sang de la fae se glaça. Elle gardait une boîte à bijoux, contenant des pièces qu’elle avait accumulées au fil des années, dans un tiroir à sous-vêtements. L’objet le plus spécial était un pendentif qui avait appartenu à sa mère. Elle le portait le jour où elle s’était enfuie après avoir tué Aileen.


  Ce crapaud était-il entré par effraction dans son appartement pour explorer son tiroir à sous-vêtements ? Une rage concentrée succéda rapidement à la panique qu’avait entraînée l’idée qu’il ait peut-être découvert son identité réelle.


  Le téléphone portable de Gideon sonna, interrompant leur discussion.


  — Oui, nous sommes en chemin, annonça sèchement Gideon avant de fermer le téléphone.


  — Frère Maddoc ?


  — Qui d’autre ? Rentrons prendre une tasse de thé.


  Vous pourrez tout nous raconter et nous parlerons d’une récompense plus tard.


  Elle renifla bruyamment et s’écarta du Phaendir. En fronçant les sourcils, elle l’examina.


  — Est-ce que ça va, frère Gideon ? On dirait que vous avez été malade.


  — Oui. Je vais mieux maintenant, par contre. Ne vous faites pas de soucis pour moi.


  Ils empruntèrent la large route bitumée qui reliait les portes de Piefferburg au siège social du Phaendir. Généralement, seuls les camions la parcouraient, soit pour livrer des produits à Piefferburg, soit pour en récolter aux barrières.


  Évidemment, chaque camion était minutieusement ins=pecté. Hormis les véhicules, seuls les rares vagabonds de race humaine s’aventuraient jusqu’aux portes de Piefferburg.


  Sur un côté de la route se trouvait la vieille Église de Labrai, la première fondée sur la terre américaine, avec son vaste cimetière de Phaendir. Tous les druides s’y faisaient enterrer. Au-dessus des pierres tombales voltigeaient une vingtaine de vautours noirs. Les charognards disposaient à cet endroit du perchoir le plus important au pays.


  Les observateurs d’oiseaux parcouraient des centaines de kilomètres pour venir les contempler. Cette scène ; les vautours tournoyant au-dessus d’un cimetière plein de Phaendirs, était une scène des plus ironiques, puisque les druides aimaient autant que les vautours se moquer des morts.


  L’édifice du siège social des Phaendir dominait l’autre côté de la route. S’élevant sur sept étages, un nombre sacré dans leur religion, et construit en forme de U, il hébergeait pratiquement l’ordre des druides en entier. Quelques-uns d’entre eux étaient basés ici et là autour du globe, mais les druides devaient, pour la majorité, rester tout près les uns des autres, afin d’alimenter la portion magique commune de leurs esprits qui maintenait le mur de garde en place. Ils ne se hasardaient que très rarement dans le monde.


  Ils craignaient trop d’être affectés par les éléments extérieurs. Dans la municipalité avoisinante de Ville de la Protection, leurs maisons étaient rangées côte à côte ; ils faisaient leurs courses dans les mêmes commerces ; ils priaient dans les mêmes églises.


  Emmaline et Gideon entrèrent dans l’immeuble et croisèrent plusieurs frères. Chacun d’eux observa la femme avec curiosité au moment où elle passa devant eux. Elle se demanda si c’était parce qu’ils savaient où elle était allée ou si c’était parce qu’elle était une femme, comme il n’y en avait pas beaucoup parmi eux. Il y avait seulement celles qui travaillaient au siège social et les rares observatrices dévouées, qu’on aurait pu appeler les admiratrices de Phaendir. La majorité des druides restaient célibataires toute leur vie.


  Ils franchirent le hall d’entrée, où l’écho de leurs pas résonna, et grimpèrent un escalier raide, qui les conduisit à l’étage supérieur. À l’issue d’un long couloir se trouvait le bureau de frère Maddoc. Elle connaissait bien l’endroit, évidemment, puisqu’elle était son assistante personnelle. Ils traversèrent la petite antichambre où elle travaillait habituellement. Une brunette svelte, sa remplaçante temporaire,lui sourit. La femme possédait dans les yeux la lumière typique des observatrices dévouées ; une lumière dontEmmaline s’était dotée en s’exerçant pendant des heures devant la glace, avant de commencer à travailler comme agente secrète parmi les Phaendir.


  Maddoc, le directeur de l’Arche, les attendait avec un enthousiasme visible sur son visage plutôt attrayant. Il s’agissait d’une autre raison pour laquelle Gideon le détestait, bien entendu. Maddoc était plus beau que lui. C’était un fait que l’assistante de Maddoc utilisait pour railler subtilement Gideon chaque fois qu’elle en avait l’occasion. Plus elle semait la discorde, mieux c’était.


  — Maddoc, s’écria-t-elle en s’élançant vers lui.


  En posant la tête sur l’épaule large du directeur, elle jeta un coup d’œil à Gideon, qui grinçait des dents dans l’embraure de la porte.


  Maddoc posa les lèvres sur la tempe de son assistante, les mains sur ses épaules.


  Ils n’avaient pas couché ensemble, mais elle était consciente du désir de Maddoc pour elle. Tout l’édifice présumait qu’ils faisaient ensemble des « heures supplémentaires », y compris Gideon.


  — Je suis si heureux que vous soyez de retour, ronronna Maddoc à l’oreille d’Emmaline.


  — Moi aussi, répondit-elle en s’écartant.


  Comme elle avait appris auparavant à pleurer sur com mande, elle essuya une larme sur sa joue.


  Le directeur alla au petit buffet à thé installé derrière son bureau massif et lui versa une tasse de thé brûlant. Elle l’accepta avec joie et s’assit dans l’un des énormes fauteuils en cuir, en prenant soin de s’incliner vers l’avant pour ne pas s’appuyer sur son arbalète. Maddoc n’offrit pas de thé à Gideon. Il n’avait toujours pas digéré ce que son subalterne avait comploté l’année précédente pour obtenir le Livre de l’union, mais le regard froid qu’il offrit à Gideon capta l’attention d’Emmaline. Elle eut l’intuition qu’il y avait autre chose dans l’air.


  — Maintenant, raconte-nous tout, dit Maddoc en s’installant derrière son bureau avec sa propre tasse de thé.


  Elle leur servirait tout un plat de beaux mensonges, espérant qu’ils ne suspectent rien, puis elle rentrerait chez elle. Elle planifierait un congé pour « récupérer » du service qu’elle leur avait rendu. Dès la première occasion, elle organiserait un voyage en Israël.


  Elle sirota son thé, consciente de la présence de Gideon.


  Il avait quitté l’embrasure de la porte et se trouvait maintenant directement derrière elle.


  — Bien, commença-t-elle lentement, je suis entrée avec l’objectif de marcher droit vers la Tour Rose, mais comme je vous l’ai dit, j’ai été kidnappée et je me suis retrouvée à la Noire.


  — À la Noire ? gloussa Maddoc, vous utilisez leur jargon.


  — Oui.


  Elle sourit timidement.


  — Restez-y aussi longtemps que moi et vous parlerez comme eux, vous aussi. Or, comme je l’ai dit, j’ai été piégée…


  Elle leur raconta une histoire largement modifiée. Selon sa version remaniée, une horrible créature unseelie l’avait attaquée dans les Terres frontalières. Elle l’avait échappé belle, réussissant à se sauver. La reine avait été si mécontente d’apprendre ce qui lui était arrivé qu’elle l’avait installée dans un superbe appartement et lui avait même offert une récompense en argent.


  Elle expliqua à Maddoc et à Gideon que comme elle avait bâti cette relation spéciale avec la reine de la Cour unseelie, un avantage dont elle ne bénéficiait pas à la Rose, elle avait décidé de rester à la Noire pour recueillir tous les renseignements possibles.


  — Et le morceau ? demanda Maddoc en se penchant vers l’avant, son thé refroidi depuis un bon moment sur son bureau.


  — Ils sont incapables de l’obtenir, mais vous êtes en mesure de le faire.


  — Où croient-ils qu’il se trouve ? s’enquit Gideon, le souffle coupé.


  Il était calé dans le fauteuil à côté du sien. En se fiant à la réaction de Gideon, qui avait été suspendu à ses lèvres pendant son récit, elle avait maintenant la certitude qu’il ne connaissait pas sa véritable identité. Le commentaire relatif aux bijoux l’avait certainement rendue nerveuse, mais ce n’était peut-être rien.


  — Je peux même vous donner les coordonnées de son emplacement probable, mais il faudra probablement creuser.


  Énormément. Le site est au Pays de Galles.


  Elle marqua une pause et emprunta un air désolé.


  — Il y a une importante ferme de gestion du fumier à cet endroit.


  — Je crois que tu vas trop vite avec cette fille, commenta Calum en regardant David à l’autre bout de la suite.


  — Merci de te préoccuper de moi, Calum, mais je sais reconnaître ce qui est vrai lorsque je le vis.


  — Mon vieux, commença Calum d’un air prudent. Ce n’est pas que je cherche à te le mettre sous le nez, mais tu es divorcé. Je crois que ton avis sur « ce qui est vrai » est plutôt biaisé. J’espère ne pas avoir à te dire un jour « Je te l’avais dit ».


  — Ouais, je sais que mon mariage avec Emmaline n’a pas fonctionné et je n’ai pas besoin qu’on me le rappelle. De toute façon, ce n’est pas comme si j’avais demandé Kiya en mariage.


  — Pas encore. Mais encore quelques semaines et je parie qu’elle aura une bague au doigt.


  L’irritation de david monta en flèche. Il saisit son manteau étendu sur le pied de son lit et se dirigea vers la porte.


  — Je l’aime, tu sais.


  Calum l’arrêta avant qu’il ne quitte la suite.


  — Non. Tu aimes toujours Emmaline et tout le monde le sait. Kiya est belle et charmante, mais elle sert seulement à te faire oublier ton ex-femme. Songe à ce qui est mieux et sois juste envers elle, si ce n’est juste envers toi-même.


  David regarda Calum dans les yeux.


  — Ne t’inquiète pas de moi ou de Kiya. Je n’ai aucunement l’intention de sauter à pieds joints dans une relation et je ne cherche vraiment pas à blesser Kiya. J’ai mis beaucoup de temps à me remettre de mon divorce avec Emmaline, mais c’est terminé, maintenant. Pour vrai.


  — Tu te mens à toi-même, David.


  Calum soupira et leva une main en l’air. En reculant, il se ravisa :


  — Ah, et puis merde, tu es un adulte. Tu n’as pas besoin d’un consultant en relations de couple.


  — Surtout pas s’il est aussi hideux que toi, répondit David en souriant.


  Calum se mit à rire.


  — Je crois que je suis juste un peu tendu, tu sais…


  — Ouais, je le sais, répondit promptement David. Mais Emmaline sera bientôt ici. Elle est en vie et elle a la clé. Nous pourrons l’aider à digérer les mésaventures qu’elle a peut-être traversées lorsqu’elle sera arrivée.


  David avait été incroyablement soulagé de recevoir la nouvelle des HLF. Emmaline était sortie de Piefferburg, enfin, clé en main. Elle atterrirait à Israël le lendemain. Le message des HLF avait aussi précisé qu’elle n’était pas tout à fait elle-même. De toute évidence, quelque chose s’était produit au cours de son voyage. Comme d’habitude, il voulait s’empresser de soulager sa douleur.


  Cette fois, se rappela-t-il fermement, ce serait strictement en tant qu’ami.


  — Puis-je partir, maintenant ? Tu me bloques la sortie.


  David souligna sa remarque d’un sourire amical, mais il savait que Calum comprenait qu’il n’avait pas apprécié son intervention.


  Calum se poussa de côté.


  — Bien sûr.


  — Que fais-tu ce soir ?


  — Moi ? J’avais l’intention de me soûler la gueule. Il y a un minibar, ici, tu savais ?


  David prit le temps de lui sourire d’un air entendu en ouvrant la porte.


  — Ouais, ne fais pas comme si tu étais surpris. Tu as passé toutes tes soirées en tête-à-tête avec le minibar depuis que tu es arrivé ici.


  Calum lissa sa barbe d’une main et hocha la tête.


  — C’est bien vrai. C’est bien vrai.


  David traversa la ville dans sa voiture de location pour rejoindre le petit appartement de deux chambres de Kiya. Il avait une importante question à lui demander et, comme une éventuelle réponse négative le rendait nerveux, il avait les mains moites. Il ne s'agissait pad de la question, bien entendu. Il n’avait pas menti à Calum sur ce point, mais il s’agissait d’une question importante. La réponse de Kiya déterminerait la direction que prendrait leur relation.


  Elle lui ouvrit la porte et il pénétra dans le nuage de son délicat parfum.


  — Nous y allons ? demanda-t-elle en attrapant une écharpe fine.


  La soirée était légèrement fraîche.


  — Eh… Pouvons-nous nous asseoir et discuter, d’abord ?


  — Bien sûr. Que se passe-t-il ?


  Le visage de Kiya s’était voilé d’une expression sérieuse au moment où elle avait refermé la porte. Elle retourna au salon pour s’asseoir sur le canapé gris tourterelle.


  — Tu sais que nous pouvons parler de n’importe quoi.


  Il s’enfonça dans la place à côté d’elle.


  — C’est justement ça. J’ai l’impression que tu me connais mieux que n’importe quelle autre femme que j’ai connue et j’ai l’impression de te connaître.


  Elle lui poussa la poitrine du bout de l’index.


  — Tu vois ? Je t’avais bien dit que mon jeu de questions serait amusant.


  Il lui prit la main et l’attira vers lui.


  — Mon séjour ici tire à sa fin, Kiya…


  La confusion embrouilla le visage de Kiya, et son sourire s’évanouit.


  — Vraiment ? Mais je croyais que tu avais dit que la date de fin de ton séjour n’était pas établie.


  — Nous attendions quelque chose, une livraison. L’objet sera livré demain et nous pourrons commencer notre travail. Ce travail ne prendra probablement pas beaucoup de temps, donc…


  Elle se distança de lui, les sourcils résolument froncés.


  — Mais je croyais que tu avais dit que tu allais explorer les ruines d’Atlit Yam et que tu ne savais pas combien de temps il te faudrait pour toucher le fond.


  Dieu qu’il détestait lui mentir de la sorte, mais il n’était toujours pas assez à l’aise pour lui parler de son travail pour les HLF. Elle était sensible à la situation des fae ; c’était l’une des premières choses qu’il avait apprises d’elle. Il avait tout de même le sentiment qu’il devait y avoir un engagement plus profond de part et d’autre de cette presque-relation avant de lui révéler ce genre de renseignement.


  Il se lécha les lèvres, voulant plus que tout éclaircir les choses avec elle.


  — La situation a changé. Je devrai probablement quitter Israël d’ici la fin de la semaine.


  Kiya cessa de sourire.


  — d’ici la fin de la semaine ?


  — Je ne veux pas que ce soit la fin de notre histoire.


  Rassemblant son courage, il lui prit la main, maintenant molle.


  — J’espérais que tu envisages un voyage aux États-Unis. Seulement deux semaines. Ainsi, nous pourrions voir où notre histoire nous mènerait.


  Il arrêta de parler un instant, rebuté par l’expression vide sur le visage de Kiya.


  — Je ne te demanderais pas de changer de pays ou même d’entretenir une relation à distance. Mon emploi me permettrait peut-être de m’installer ici.


  Elle retira sa main et se leva en lui tournant le dos.


  — Oh, c’est un changement de plan assez soudain.


  — Je sais. Je suis désolé, Kiya. Notre relation est une tornade depuis le début, mais je crois qu’il y a quelque chose de spécial, tu ne trouves pas ?


  — C’est une grosse décision à prendre, renifla-t-elle.


  David se leva.


  — Pour le moment, tout ce que je te demande, c’est de passer deux semaines avec toi. Si tu préfères, je peux retourner aux États-Unis, régler mes affaires, puis revenir.


  Je…


  Les cheveux de Kiya fondirent.


  Suivis de ses épaules.


  Son dos.


  Ses jambes.


  Puis elle se reconstruisit. Dans une forme qui n’était pas celle de Kiya.


  Il resta là, interdit, observant le phénomène, sa langue soudainement trop grande pour tenir dans sa bouche.


  L’étrangère se retourna avec un sourire en coin, sournois et suffisant.


  Elle avait la peau d’un blanc laiteux et le visage grêlé, les cicatrices marquant ce qui avait peut-être jadis été une grande beauté. Ses épais cheveux rouge sombre s’emmêaient autour de son visage et ondulaient par-dessus ses épaules, bordant les yeux vert pâle les plus froids que David ait jamais vus.


  David resta cloué sur place, complètement muet, les yeux écarquillés et fixés sur la femme. dieu, il avait été parfaitement dupe, tout comme Calum. Cette femme était une fae, et elle possédait le même type de charme qu’Emmaline.


  La stupeur lui serra le cœur. Sa Kiya… n’existait pas.


  Je sais reconnaître ce qui est vrai lorsque je le vis. Il avait été complètement aveugle. La rage s’empara de lui. Il projeta rapidement le poing vers l’avant, seulement pour se rendre compte que la femme l’avait esquivé à la vitesse de l’éclair.


  Elle s’éloigna de lui prudemment, mais elle portait toujours ce sourire irritant. Elle fit claquer sa langue et railla :


  — Non, non, trésor. Allons, tu ne voudrais pas faire de mal à ta belle Kiya, n’est-ce pas ?


  Elle avait un accent irlandais très prononcé.


  — Qui es-tu ? bouillonna David, la colère rendant sa voix grave et dure.


  — Ah, je ne te dirai jamais mon nom, jeune homme. Il y a trop de pouvoir à connaître le nom des autres. S’il tombe entre les bonnes mains magiques, un nom peut causer beaucoup de dommages. Ce n’est pas Kiya, par contre. Ça, c’est sûr en diable.


  — A-t-elle déjà existé ?


  Sa Kiya existait peut-être toujours, quelque part. L’espoir de la savoir vivante suffit presque à lui faire tourner la tête.


  — Désolée, trésor. Je l’ai éliminée et j’ai pris sa place le jour où tu lui as montré de l’intérêt, au café.


  La fae parut songeuse pendant un moment.


  — D’une certaine façon, c’est comme si tu l’avais tuée toi-même.


  David émit un son de rage absolue et bondit vers la femme. Elle l’évita d’un pas de côté et lui écrasa le poing dans le dos avec une force saisissante. Il chancela, déstabilisé par le coup, et elle pivota sur le pied droit, soulevant l’autre pied pour l’aplatir contre le visage de David. Pendant quelques secondes, il eut l’impression que le monde entier lui avait écrasé la gueule.


  Il grogna, oscillant de côté, essuyant le sang au coin de sa bouche.


  La femme rebondit sur la pointe des pieds, comme un boxeur sur le ring, vibrant d’énergie et de force.


  — Je possède le même pouvoir magique qu’Emmaline, jeune homme. C’est très rare dans le monde des fae. Sauf que je suis meilleure que ton petit bijou parce que j’ai aussi des habiletés meurtrières.


  Elle pencha la tête sur son épaule et suggéra :


  — C’est presque poétique, qu’en penses-tu ? Justement, ton copain Calum n’a pu reconnaître ma nature de fae en raison de mon type de charme. Bel essai, par contre.


  Il cracha une goutte de sang.


  — Tu es allié aux Phaendir ? Une putain de fae ?


  — Les Phaendir ? rit-elle. Non, je ne suis pas avec ces amateurs.


  — Avec qui, alors ?


  — Oh, trésor, crois-tu que je vais te déballer tous mes plans ? Comme le méchant dans un dessin animé ?


  Elle bougea presque trop vite pour qu’il puisse suivre ses mouvements, et il se retrouva une fois de plus avec un pied sur le visage. Il tomba vers l’arrière, s’étalant sur le canapé, et le monde devint noir.


  Il se réveilla brièvement à la sensation d’une piqûre d’aiguille dans le bras. Sa vision s’embrouilla et ses membres devinrent chauds et lourds. La dernière chose qu’il vit fut l’image trouble du visage de la femme.


  Triomphante.
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  Meghann se releva en regardant le résultat de son travail, la seringue dans la main. Sa tâche était terminée et à son avis, elle l’avait admirablement bien réussie. David lui ayant dévoilé que la clé était terminée et sur le point d’être livrée, elle n’avait plus besoin de lui. Elle disposait de suffisamment de données sur lui pour être en mesure de le personnifier avec brio. Emmaline ne se douterait de rien.


  Elle examina David. Elle allait devoir le tuer. Quel dommage ! Il était beau, pour un humain.


  Calum devait aussi disparaître. D’ici le lendemain matin, elle libérerait cet esprit fae de son corps d’homme pour le laisser errer. Le Monde des Ténèbres ne serait bien sûr pas une option pour lui, puisque la Chasse sauvage était enfermée à Piefferburg.


  C’était le côté chouette d’avoir échappé au Grand Balayage et de vivre à l’extérieur des murs de Piefferburg.


  Meghann pouvait tuer autant de fae qu’elle en avait envie sans craindre les conséquences. La Chasse sauvage ne voyageait pas si loin.


  Elle pouvait tuer sans se faire prendre. Et elle le faisait,assez souvent.


  C’était l’une des nombreuses raisons pour lesquelles elle ne pouvait laisser le mur de garde de Piefferburg s’effondrer. Elle se ferait alors prendre par la Chasse sauvage avant d’avoir le temps de dire « bordel de merde ».


  Elle tuerait encore après avoir obtenu le morceau.


  Mademoiselle Parfaite, Emmaline Siobhan Keara Gallagher, finirait avec un couteau planté dans la gorge dès que Meghann mettrait la main sur l’objet de son désir.


  Ce serait un plaisir de la tuer.


  En se faisant passer pour Kiya, elle avait dû sonder les profondeurs de l’univers de David, et ces profondeurs débordaient d’Emmaline. Elle avait travaillé pour en apprendre le plus possible au sujet de David et, ce faisant, elle avait découvert une myriade de renseignements sur l’ancien assassin de la reine seelie.


  Meghann n’en avait rien à foutre qu’Emmaline ait éliminé un nombre si impressionnant de ses frères et sœurs unseelie au cours des guerres de fae ; elle en avait tout simplement ras le bol d’entendre parler d’elle par David. La tuer serait un soulagement.


  Elle s’occupa de David, puis se rendit à la salle de bain pour se laver les mains. En se concentrant sur l’image que lui renvoyait le miroir au-dessus du lavabo, elle s’engouffra dans sa magie, métamorphosant son visage en celui de David. Elle sourit en regardant sa tête et son corps apparaître sans aucune imperfection.


  Dans quelques heures à peine, elle pourrait retourner à la suite de David et s’amuser follement avec Calum.


  Emmaline tira vivement sur sa valise, qui avançait sur le carrousel à bagages de l’aéroport de Haïfa, mais une main agrippa solidement la poignée pour la hisser à sa place. Elle leva la tête pour découvrir le visage d’un vieil ami et sourit.


  — Salut, gamine.


  — David ! C’est si bon de te voir.


  Il déposa sa valise sur le plancher et elle s’empressa de le prendre dans ses bras.


  — Comment vas-tu ?


  Il sourit tristement, en tordant les lèvres dans cette expression qu’elle connaissait si bien. Un pincement mélancolique lui traversa le cœur comme elle se remémora la façon dont elle l’avait blessé en le quittant.


  — Je m’ennuie à mourir, gamine. J’imagine que ce n’est pas ton cas.


  Elle poussa un rire.


  — Ouais, bien, ce n’est pas l’ennui qui a occupé mes journées.


  Il souleva sa valise.


  — Allez. J’ai loué une voiture. Tu pourras me mettre au parfum des derniers événements.


  Il ne dit rien pendant quelques secondes, puis alla droit au but :


  — Où est-elle ?


  — Elle est en lieu sûr.


  David hocha la tête, commença à dire quelque chose, puis se ferma le clapet et décida de se diriger vers la sortie.


  Emmaline s’ennuyait déjà de son arbalète. Pas même son charme n’aurait réussi à la dissimuler sous le nez des agents de sécurité de l’aéroport. Elle avait donc dû la laisser aux États-Unis.


  Ils traversèrent le cœur de Haïfa jusqu’à l’hôtel où séjournait David, et Emmaline passa à la réception. Au moment où il termina de jouer au portier dans le but de monter ses valises à sa chambre, elle l’avait déjà mis au courant de tous les faits saillants.


  Tous les faits qui ne le blesseraient pas davantage.


  Elle savait qu’il éprouvait encore quelque chose pour elle. Elle était heureuse de remarquer qu’il avait retiré son jonc de mariage, même si une fine marque blanche indiquait que le retrait était récent.


  — Je n’aurais jamais cru que Gideon était un pervers, dit David en entrant dans le vestibule de la ravissante suite luxueuse d’Emmaline.


  Enfin, il est beaucoup de choses horrifiantes, mais je ne peux l’imaginer entrer chez toi par effraction pour aller renifler tes petites culottes.


  Elle frémit en ouvrant la fermeture éclair de sa valise.


  — Je ne sais pas. Lorsque je suis arrivée chez moi, la première chose que j’ai vérifiée a été la boîte à bijoux. Tout semblait se trouver exactement où je l’avais laissé. Rien de déplacé, rien de disparu.


  — Oui, mais ça ne veut rien dire.


  Elle haussa les épaules.


  — Je suis peut-être simplement paranoïaque. Il faut dire que j’ai de bonnes raisons de l’être.


  — Ça, oui.


  — Alors, la plongée ? fit-elle, se tournant vers lui. C’est pour quand ?


  La clé lui brûlait les poches. Ou le soutien-gorge, en l’occurrence. Elle voulait obtenir le morceau et retourner voir Aeric.


  — Demain. J’ai réservé un bateau et tout l’équipement nécessaire. Prépare-toi à y aller au petit matin, d’accord ?


  — O.K., parfait. Je suis plus que prête pour cette mission, David. Où est Calum ?


  Il se passa une main dans les cheveux et soupira :


  — Tu connais Calum.


  — Ah. Bien sûr. Il se remet de la veille.


  Elle s’adossa au mur du vestibule et croisa les bras.


  — Il ne changera jamais.


  — Il ne l’admettra jamais, mais être loin des fae le fait souffrir. Boire est pour lui un moyen de compenser.


  Emmaline hocha la tête.


  — J’ai souvent pensé la même chose.


  — Alors, puis-je la voir ?


  Elle fronça les sourcils, puis comprit qu’il parlait de la clé.


  — Ah, bien, en fait, pas maintenant.


  La dernière chose qu’elle avait envie de faire, c’était de fouiller dans son soutien-gorge devant David.


  — Mais je l’aurai avec moi, demain, sans faute. Tu pourras alors la voir.


  Ils se regardèrent pendant un long moment. Emmaline bâilla ostensiblement.


  — Je te laisse dormir, dit-il. Tu dois être exténuée.


  — Je le suis. Merci, David.


  Elle le suivit jusqu’à la porte. Juste au moment où elle croyait qu’il s’en allait, il se retourna et la fit reculer contre le mur du vestibule, l’encadrant de ses bras.


  — Emmaline, souffla-t-il, tu m’as manquée.


  Ah, merde.


  Sa bouche s’approcha si près de la sienne qu’elle put sentir la chaleur de son souffle.


  — David ? dit-elle en le repoussant. Je t’en prie.


  — Je ne peux te sortir de ma tête, Emmaline. Je compare chaque femme que je rencontre avec toi.


  Elle ferma les yeux.


  — David, nous sommes divorcés.


  — Je le sais. Tout ce que je dis, c’est que j’ai encore…


  — David. Tu dois le savoir.


  Elle avala difficilement sa salive et choisit soigneusement ses paroles.


  — J’aime quelqu’un d’autre.


  Elle vit instantanément la douleur dans ses yeux. La blessure qu’elle venait de lui causer lui fit l’effet d’un coup dans l’estomac, mais elle devait être franche. Elle savait que David l’aimait toujours, mais cet élan excessif ne lui ressemblait pas.


  Elle avala de nouveau et continua.


  — Je suis désolée, mais c’est la vérité. J’aimerais que les choses soient différentes. J’aimerais… que tout soit différent, David. Je veux que tu sois heureux, entre autres.


  Le regard de David se refroidit, et il se dirigea vers la porte ouverte de la suite.


  — Je te vois demain, à la première heure.


  — David ?


  Il se retourna à demi vers elle.


  — C’est bon, Emmaline. Je le savais déjà, d’accord ? Tout au long de notre mariage, je savais que tu étais toujours accrochée à un autre.


  Il partit et elle se laissa choir en glissant contre le mur. La culpabilité d’être la source de son désespoir lui mit l’estomac en boule. La dernière chose dont elle avait envie, c’était de le blesser, mais il semblait qu’elle ne pouvait l’éviter.


  Ce n’était pourtant pas le genre de David d’être si agressif. Quelque chose lui était peut-être arrivé pour qu’il sorte ainsi de sa zone de confort.


  Cet incident avait assurément sorti Emmaline de sa zone de confort.


  Le bateau était petit, élégant, et très blanc sur les eaux bleues et chaudes de la mer Méditerranée. La clé se trouvait dans une boîte qui pendait au cou d’Emmaline par une lourde chaîne. Elle portait un bikini et était assise à l’arrière du bateau pendant que David le conduisait vers le site de plongée.


  Elle préférait de loin l’endroit à une ferme de gestion du fumier au Pays de Galles.


  Durant toute la matinée, David avait été silencieux et efficace dans ses maniements du navire et de l’équipement de plongée. L’atmosphère était plus détendue entre eux depuis leur moment gênant de la veille. Ils agissaient surtout comme si la chose ne s’était jamais produite. Emmaline ne trouvait rien à dire. Elle espérait simplement qu’il passe à autre chose et qu’il trouve quelqu’un d’assez bien pour lui.


  Elle voulait son bonheur de tout son cœur. Il rendrait une femme très heureuse, mais elle n’était pas cette femme.


  Plus vite il décrocherait de ce fantasme, plus vite il trouverait le bonheur.


  Le moteur du bateau se mit à ronronner, puis s’arrêta doucement. Ensemble, Emmaline et David jetèrent l’ancre par-dessus bord et commencèrent à revêtir leur combinaison de plongée.


  Elle l’observa tandis qu’il s’insérait en silence dans son vêtement. Il avait toujours été un bel homme, avec ses cheveux brillants qui avaient la charmante habitude de retomber sur son front, ses yeux bruns expressifs et son corps svelte et musclé. En ce moment, ses beaux yeux bruns étaient voilés d’un nuage de tristesse.


  — David ? Est-ce que ça va ?


  Il lui lança un faux sourire.


  — Tout va bien.


  Elle interrompit ce qu’elle était en train de faire.


  — Foutaises. Je te connais mieux que ça. Nous avons été mariés, tu te souviens ?


  Il s’assit sur le banc, sa combinaison lui couvrant la moitié du corps, et soupira.


  — J’ai été seul ici pendant près d’un mois et j’ai eu amplement le temps de réfléchir à ma vie.


  Il leva les yeux sur elle et conclut :


  — Les sentiments que j’éprouve pour toi sont toujours profondément ancrés en moi et ils m’empêchent de m’in=vestir dans une autre relation.


  — Oh, david, fit Emmaline en s’affaissant sur le banc.


  Il leva une main en l’air.


  — Ça va. Je sais que ce n’est pas réciproque. C’est à moi de passer à autre chose.


  Il plongea les yeux au loin pendant un long moment, tandis qu’elle essayait en vain de trouver quelque chose à dire.


  — Allons, il faut aller chercher ce morceau.


  Il se leva et termina de se préparer.


  Elle l’observa s’habiller, les dents enfoncées dans la lèvre inférieure. Il lui cachait un truc. Il s’était passé quelque chose. Il n’était tout simplement pas comme d’habitude.


  Quelque chose clochait.


  Elle termina de s’habiller d’une main assurée, plaçant la boîte renfermant la clé sous le col de sa combinaison, en vue d’y accéder aisément. Fin prête, elle balaya l’horizon du regard. Tout allait bien jusqu’à maintenant. Aucun Phaendir en vue. Apparemment, ils s’étaient dérobés à leur champ de vision. Toutefois, Emmaline allait retenir son souffle jusqu’à ce qu’elle sorte le morceau de cette stupide boîte magique et qu’elle retourne à Piefferburg.


  — Tu es prête ? demanda David, assis sur le banc, voyant qu’elle terminait de se préparer.


  Elle prit une grande respiration, les yeux posés sur la surface de l’eau, là où les douces vagues venaient laper le flanc du bateau. La combinaison lui serrait le corps, lui donnant une sensation étrange. Dès qu’elle glisserait sous l’eau, elle se sentirait aussi gracieuse qu’une selkie.


  — Je suis prête.


  Danu, elle espérait que cette boîte ne comporte pas de piège.


  Ils ouvrirent la valve à air, insérèrent leur embout buccal et plongèrent.


  Tombant en silence.


  Au-dessus d’elle, le fond blanc du bateau était visible au centre du ciel bleu trempé de soleil. Il s’assombrit au fur et à mesure qu’ils descendirent vers les profondeurs de la mer.


  Elle regarda David et joignit le pouce et l’index pour lui faire signe que tout allait bien. Il lui sourit en retour et leva le pouce vers le haut.


  Hein ?


  Sous l’eau, le symbole du pouce en l’air signifiait sans équivoque que vous vouliez remonter à la surface. Jamais que tout allait bien.


  Emmaline regarda David en fronçant les sourcils, levant à son tour le pouce vers le haut tout en pointant la surface de l’eau de l’autre main. Y avait-il un problème ? Devait-il remonter ? Il n’avait pourtant pas l’air d’un plongeur en détresse.


  Il agita les bras pour dire « non » et pointa l’index vers le bas ; vers la boîte. Après avoir hésité un moment, elle le suivit. David était un maître de la plongée sous-marine et il venait de commettre une erreur de débutant. Pire, il l’avait commise deux fois et avait agi comme si de rien n’était.


  Elle avait maintenant la certitude que quelque chose ne tournait pas rond chez lui.


  Quelque chose de grave.


  Perplexe et tendue, elle s’enfonça davantage dans la noirceur, le dessous blanc du bateau rapetissant de plus en plus. La boîte était à moitié enfouie dans le sable, coincée entre deux roches. La magie l’avait empêchée de s’enfoncer complètement sous la surface du sol malgré les milliers d’années passées, la camouflant juste assez pour qu’elle soit difficile, mais pas impossible, à trouver.


  C’était comme si on avait eu l’intention de réserver à ceux ayant vraiment besoin du morceau la chance de découvrir la boîte.


  David plana autour d’elle pendant qu’elle dégageait la boîte et retirait la clé de sa combinaison. Il semblait tendu.


  Elle respira profondément et pria Danu que leur plan fonctionne.


  Puis elle inséra la clé dans le verrou…


  La clé tourna.


  Pas d’explosion magique. Pas de piège.


  Emmaline ferma les yeux un moment, soulagée. Aeric avait bien accompli sa part du boulot.


  Lentement, toujours en s’attendant presque à ce que la magie lui explose au visage, elle ouvrit le couvercle. À l’intérieur, sur une étoffe qui ressemblait à du velours rouge (du velours qui semblait avoir été fabriqué le jour précédent et non des milliers d’années plus tôt), seyait le morceau qu’ils étaient venus chercher.


  Étrange. Anguleux. Métallique. Brillant. Inoffensif.


  Émerveillée, Emmaline le souleva, le retourna dans ses mains pour en admirer toutes les facettes. C’était un objet si simple, qui représentait pourtant quelque chose de si important pour les fae.


  Quelque chose la tira par son tuyau d’air, lui arrachant son embout buccal. Des bulles montèrent devant son visage, l’aveuglant.


  Et, sinistrement, les bulles disparurent.


  Emmaline tâta son tuyau d’air du bout des doigts pendant un instant de panique. Les bulles montaient toujours dans son dos. Son tuyau d’air avait été coupé. Mais qu’est-ce qui se passait ?


  N’y comprenant rien, elle tournoya, tombant face à face avec David, qui tenait un poignard de plongée et arborait une expression peu rassurante. La malice dansait dans ses yeux qu’elle reconnaissait à peine.


  Oh, douce Danu, pitié. Il l’avait fait. Il avait coupé son tuyau de respiration.


  Il tendit la main vers le morceau et elle s’éloigna de lui au plus vite, se propulsant vers le haut avec toute la vigueur dont elle était capable. Mais Danu, elle ne pourrait retenir son souffle assez longtemps pour atteindre la surface de l’eau.


  David attrapa sa cheville et la tira vers le bas. Il parvint à l’attirer à son niveau et elle croisa son regard. Son cœur se fendait et son esprit jonglait avec les raisons possibles pour lesquelles il lui ferait une chose pareille, sans rien trouver de cohérent. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il voulait la clé, donc elle la laissa tomber. Alors qu’il piquait vers l’objet, elle tenta de l’attraper, espérant saisir son tuyau d’air par-derrière.


  Le couteau de David apparut, dessinant un cercle vers Emmaline. Elle agrippa son poignet et le poussa de toutes ses forces. Ils luttèrent, décrivant des pirouettes dans l’eau.


  Les poumons d’Emmaline commençaient à brûler. Le temps n’était pas de son côté. Une douleur lui transperça l’avant-bras, et elle baissa les yeux pour voir son propre sang colorer l’eau. Sa combinaison était déchirée et sa peau était distinctement ouverte.


  Elle égratigna maladroitement la joue de David, puis lui arracha son masque et son embout buccal. Les bulles s’élevèrent de l’embout libre, obscurcissant la vision du plongeur. Il écarquilla les yeux de surprise et de panique et son visage se mit à clignoter… à se transformer…


  Une autre fae. Une fae possédant le même charme magique qu’elle.


  Danu. Elle avait toujours cru être la seule.


  La fae la regarda, les yeux grands comme des soucoupes, s’apercevant de son faux pas. Puis le charme tomba. C’était une femme à la peau blanche et pâteuse, aux cheveux rouge foncé et au visage grêlé.


  En une demi-seconde, Emmaline comprit pourquoi


  « David » s’était comporté de manière si bizarre.


  Le poignard de l’étrange fae décrit de nouveau un arc dans sa direction.


  Emmaline lui saisit le poignet et les deux fae se battirent, le bord de la lame s’approchant toujours plus près de la gorge d’Emmaline. Dieux, que cette femme était forte, plus forte qu’elle n’aurait dû l’être. Le bras blessé d’Emmaline hurlait de douleur et sa poitrine brûlait à force de retenir son souffle. Il ne lui restait presque plus de temps. Si elle ne prenait pas bientôt le dessus, elle mourrait et le morceau serait perdu.


  Donnant tout ce qu’elle avait, à l’aide d’une poussée d’adrénaline, Emmaline réussit à forcer la lame à tourner en sens inverse. Dans un dernier coup de force, elle enfonça la pointe du poignard dans la gorge de la fae.


  Et elle poussa.


  Le sang s’échappa, formant un nuage flottant. Les yeux vert pâle de la femme fae au visage grêlé n’exprimaient plus que la peur. Elle savait que la mort la tenait. Elle se débattit dans l’eau, glougloutant de manière incohérente, le poids de son corps l’emportant vers le haut.


  Emmaline laissa tomber le poignard et saisit son propre tuyau d’air, duquel s’échappaient encore des bulles. Avant que tout l’air ne soit vidé, elle aspira tout l’oxygène que ses poumons pouvaient contenir. Elle plongea ensuite dans le tourbillon obscur de sang et de sable pour trouver le morceau.


  De précieuses secondes s’écoulèrent pendant qu’elle cherchait frénétiquement l’objet. Les requins seraient bientôt attirés par le sang ; une complication dont elle n’avait pas besoin. Pire, elle n’était pas certaine de disposer de suffisamment d’air pour remonter à la surface.


  Voilà ! Elle referma la main sur le morceau et fit glisser sa bonbonne en roulant des épaules. La bonbonne tomba au fond de l’océan, et Emmaline se sentit soudain plus légère.


  Elle pourrait ainsi remonter plus rapidement. Rapidement n’était pas une option. Heureusement, elle ne se trouvait pas à un niveau assez profond pour que les crampes représentent un risque supplémentaire. Elle poussa sur le fond sableux et se catapulta vers la surface, serrant le morceau contre sa poitrine, expirant l’air lentement et régulièrement au fil de sa montée.


  En brisant la surface de l’eau, elle renversa la tête vers l’arrière et engloutit l’air, remerciant Danu d’avoir été au fond de l’eau avec elle. Elle était vivante. Incroyable.


  Son esprit tournait à toute vitesse, mais elle savait deux choses.


  Elle avait trouvé le morceau.


  Maintenant, elle devait trouver le vrai David.
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  Elle retourna au seul endroit auquel elle pouvait penser : l’hôtel.


  Le morceau bien rangé dans son sac à dos et son bras blessé bien enveloppé sous son chandail, elle utilisa la clé qu’elle avait trouvée dans le sac de David pour déverrouiller la porte de sa suite. Une pancarte « Ne pas déranger » était suspendue à la poignée.


  L’effluve la frappa de plein fouet dès qu’elle franchit le seuil de la porte : l’odeur métallique du sang.


  Elle suivit l’odeur d’un coin à l’autre de la suite, pour aboutir dans l’une des chambres à coucher.


  — Oh, Danu, s’écria-t-elle en apercevant la silhouette affaissée, les quatre membres écartés attachés au lit.


  Les yeux de Calum étaient fermés et sa bouche, bâillonnée. Il avait le teint terreux et les bras et les jambes mollement appuyés sur les cordes qui les reliaient au meuble. Le sang avait imbibé le matelas et les draps, ayant coulé d’entailles longues et profondes dans son ventre, ses cuisses et sa poitrine. Ce n’était pas différent de ce que Lars se plaisait à lui faire subir, mais l’acte avait été perpétré de manière beaucoup plus violente. C’était une scène tout droit sortie d’un film d’horreur. La fae aux cheveux rouges l’avait lentement torturé, le saignant à mort.


  — Calum, sanglota-t-elle en s’approchant du bord du lit. Oh, Calum.


  Elle resta là à regarder le corps de Calum pendant un long moment, complètement atterrée. Bien sûr, elle avait déjà vu des cadavres au cours de sa vie, en ayant produit plusieurs elle-même. Mais quelques siècles s’étaient écoulés depuis et c’était maintenant son ami qu’elle regardait.


  Un autre sanglot douloureux lui échappa. Elle appuya la main sur sa bouche et ferma les yeux tandis qu’une vague de colère et de tristesse emmêlées jaillit du fond de son cœur.


  — Hé, ho, croassa Calum, tu peux me détacher quand tu veux, hein ? Le plus tôt sera le mieux, par contre. J’ai besoin d’un verre.


  Elle avait rouvert les yeux au son du « Hé, ho ». Calum était toujours aussi terreux que la mort, mais il avait entrouvert les yeux et l’esquisse d’un sourire était apparue sur ses lèvres. Emmaline laissa échapper un rire noyé de larmes et s’attaqua vivement aux nœuds qui retenaient les poignets et les chevilles du colosse.


  Elle s’élança ensuite vers le téléphone.


  — J’appelle une ambulance.


  — Non. Ils devineront que je suis un fae et me jetteront dans Piefferburg. N’y pense même pas.


  Calum expira très lentement et retourna sa masse gigantesque souillée de sang vers le bord du lit. Un bruit sourd retentit lorsqu’il atterrit sur le plancher.


  Emmaline déposa le combiné et s’empressa de contourner le lit pour l’aider à se redresser.


  Il leva une main en l’air.


  — Ça va, ça va.


  Il se souleva avec difficulté, puis sourit.


  — La vache ! Elle ne savait pas que ma magie me permet de guérir. Elle m’a poignardé ; je me suis guéri.


  Il lui fit un clin d’œil et ajouta :


  — Tu connais la routine, pas vrai ?


  Oui, elle la connaissait, même si sa propre habileté n’était pas aussi efficace.


  — J’ai fait semblant qu’elle me faisait vraiment mal, ce qui était le cas, en réalité. La chienne ! Je lui ai fait croire qu’elle m’avait tué pour qu’elle me laisse tranquille.


  — Je ne savais pas que tu possédais une habileté de guérison si impressionnante.


  Calum fit oui de la tête.


  — Je me suis toujours dit qu’avec mon travail, ce genre de chose pourrait arriver un jour ou l’autre. C’était un don qu’il valait mieux garder secret. Si la vache irlandaise avait su que je me guérissais de toute sa torture, elle aurait mis les bouchées doubles au lieu de croire qu’elle m’avait déjà mis sur le carreau.


  — Irlandaise ?


  Calum jeta un œil sur le bras de sa collègue, qui saignait au travers de son pull malgré les efforts qu’elle avait mis à panser la plaie.


  — Tu ne l’as pas rencontrée ?


  — Oui, bien, notre rencontre s’est passée sous l’eau. Je ne l’ai jamais entendue parler sans son charme masquant sa voix. Elle s’est fait passer pour David et a cherché à s’approprier le morceau. C’est tout ce que je sais.


  — Dieux, je suis heureux que tu t’en sois tirée. Et le morceau ?


  — La fae est morte et le morceau est en sécurité.


  — Tu es la meilleure.


  Le soulagement invita Calum à s’affaisser et il s’assit sur le lit, grimaçant sous l’effet de la douleur qui s’ensuivit.


  — Je n’en connais pas beaucoup à son sujet, à part qu’elle est, ouétait, une fae libre originaire d’Irlande. Elle avait toujours un sacré accent. Ah, et elle ne voulait surtout pas que le mur de garde de Piefferburg soit détruit.


  — Une fae libre qui ne voulait pas que le mur de garde soit détruit ?


  Emmaline se renfrogna, perplexe.


  — À quoi ça rime, bordel ?


  — Ouais, fit Calum en levant les sourcils, je ne sais trop.


  Allons, laisse-moi me nettoyer et me changer. Je ne voudrais pas effrayer les clients de l’hôtel. Pendant ce temps, raconte-moi ce qui est arrivé. Ensuite, nous irons de l’autre côté de la ville pour essayer de trouver David.


  Il entreprit de traverser la pièce dans une démarche brisée par la douleur.


  — De l’autre côté de la ville ?


  — Ouais, David a rencontré une femme ici et a commencé à la fréquenter. Finalement, c’était cette salope de fae.


  La femme qu’elle personnifiait avait un appartement de l’autre côté de la ville. J’espère le trouver chez elle.


  Calum marqua une pause, avant d’admettre :


  — J’espère qu’il n’est pas mort.


  Ils se rendirent à la salle de bain, où Emmaline aida son ami à nettoyer et à panser ses blessures. Hormis quelques entailles exceptionnellement profondes, les blessures étaient déjà cicatrisées. La capacité de guérir de Calum battait la sienne à plate couture. En s’affairant, elle lui révéla tout ce qui s’était passé depuis qu’elle avait atterri à l’aéroport.


  En quittant la chambre, le fae costaud se retourna et considéra le lit taché de sang.


  — La femme de chambre aura besoin d’une thérapie après avoir nettoyé cette saleté, théorisa-t-il, puis il ferma la porte.


  En roulant vers l’appartement de Kiya, Calum mit Emmaline au courant de ce qui s’était passé à Haïfa. Il lui dit qu’ils n’avaient jamais su qu’il existait une autre fae, et une fae libre, de surcroît, et possédant la même habileté qu’Emmaline. Son charme l’avait protégée du don de Calum pour reconnaître les fae et les Phaendir. Il lui avait serré la main et n’avait absolument rien senti.


  En arrivant à l’immeuble, après avoir entendu toute l’histoire, Emmaline était si furieuse contre la fae, qu’elle avait envie de la tuer à nouveau. Seulement, cette fois, elle prendrait son temps. Les mâchoires serrées, elle suivit Calum jusqu’au haut de l’escalier et, avant que son ami n’ait le temps de dire un mot, défonça la porte en bois blanc d’un grand coup de pied.


  À l’intérieur, ils constatèrent les signes d’un combat. Les coussins du canapé avaient atterri sur le plancher, une chaise avait été renversée et tout avait été balayé de la table à café. Il n’y avait pas de traces de sang. C’était bon signe.


  Repérant un objet sur le tapis devant le canapé, elle s’agenouilla et le recueillit.


  — Une seringue, dit Calum. Intéressant. Soit elle l’a drogué pour qu’il se tienne tranquille, soit elle l’a drogué pour pouvoir le transporter plus facilement… Ou peut-être pour le tuer plus facilement.


  Emmaline sentit un frisson lui parcourir l’échine.


  — Inspectons l’appartement.


  Elle espérait qu’il soit là.


  Elle espérait qu’il soit toujours vivant.


  Ils ne tardèrent pas à le trouver. La fae ne s’était même pas encombrée de le cacher soigneusement, elle était à ce point sûre que son plan fonctionnerait. Emmaline trouva David allongé dans la baignoire, toujours endormi sous l’effet de la drogue que l’Irlandaise lui avait administrée.


  — Hé, fit Emmaline en s’agenouillant à ses côtés pour lui tapoter les joues.


  Pas de réponse.


  — Hé, David.


  Toujours pas de réponse. Elle se leva et tourna le robinet d’eau froide de la douche à plein débit : l’eau était carrément glaciale.


  David reprit connaissance en poussant un cri et bondit presque hors de la baignoire.


  Emmaline ferma l’eau et lui sourit.


  — Salut, toi.


  Il grogna en secouant la tête. Quelques secondes passèrent, puis il leva la tête et sourit à son tour.


  — Salut, gamine. Tu n’as pas idée à quel point je suis heureux de te voir.


  — Et ton acolyte alcoolique, lui ? demanda Calum, appuyé dans l’embrasure de la porte. Tu n’es pas heureux de le voir ?


  David passa une main sur son visage pour essuyer l’eau.


  — Calum, je suis plus heureux de te voir qu’une pièce remplie de danseuses nues.


  — Tu sais, David, dit Calum, je suis désolée de te le dire, mais… je te l’avais dit.


  Les paumes de Gideon étaient moites. Il les frotta sur son pantalon, s’étonnant d’être nerveux à l’égard de cette femme après avoir été assez confiant pour essayer de renverser le Phaendir.


  En prenant une grande respiration, il cogna à sa porte.


  Il entendit Emily bouger de l’autre côté pour regarder discrètement par le judas. Après seulement une seconde d’hésitation, elle ouvrit, le sourire aux lèvres.


  — Frère Gideon, quelle belle surprise !


  Elle désigna le salon d’un grand geste de la main.


  — Entrez.


  Il rayonna.


  — Merci.


  — Asseyez-vous, je vous en prie. Voulez-vous quelque chose à boire ? Une tasse de thé, peut-être ? J’étais justement en train de faire bouillir de l’eau.


  — J’aimerais beaucoup. Merci.


  Gideon s’assit sur le canapé et Emily disparut dans la cuisine, puis il entendit le fracas des tasses et cuillères s’entrechoquant. Un instant plus tard, Emily réapparut avec deux tasses d’eau fumante, un sachet de thé dans chacune.


  En souriant, elle lui tendit une tasse et s’installa dans un fauteuil.


  — Alors, que me vaut votre visite ?


  Il joua avec son sachet de thé et s’efforça de maîtriser sa nervosité.


  — Je souhaite simplement reprendre notre conversation où nous l’avions laissée, pour savoir comment vous remercier d’être allée au-delà de votre devoir pour le Phaendir.


  — Vous n’avez vraiment pas à le faire.


  — J’y tiens, répondit-il vivement. Je ne le fais pas au nom du Phaendir, c’est… personnel.


  — Oh.


  Le sang lui monta aux joues et elle baissa les yeux sur son thé, un petit sourire sur le visage.


  — Je vous ai demandé si vous aimiez les bijoux antiques. Les collectionnez-vous ?


  « S’il vous plaît, s’il vous plaît, dites que vous les collectionnez, Emily. »


  Elle leva les yeux.


  — Non, vraiment pas.


  La main de Gideon se resserra sur sa tasse. Il allait devoir faire cet appel, après tout. Quelque chose de noir et de tranchant lui tordit l’estomac. Il avait vraisemblablement eu raison de la soupçonner.


  Merde.Merde !


  — Mais j’ai hérité de bijoux de ma grand-mère Martha, qui aimait les collectionner.


  Elle sourit et continua :


  — Des pièces très précieuses et absolument uniques.


  Oh, elles sont ravissantes. Je devrais probablement les conserver dans un coffre, à bien y penser.


  Gideon se détendit.Merci, Labrai.


  — Alors, si les bijoux ne sont pas une option, comment puis-je vous démontrer ma reconnaissance pour tout ce que vous avez fait ?


  Elle prit une gorgée de thé et parut plonger dans ses pensées.


  — Bien, j’aime bien un bon Côtes du Rhône. Peut-être pourriez-vous m’acheter une bouteille…


  Le druide se mit à rire.


  — Ce serait très peu pour vous remercier de…


  — Et vous pourriez venir m’aider à la boire un bon soir ? dit-elle.


  Gideon ferma d’un coup sa bouche soudainement sèche.


  — Ce serait avec grand plaisir.


  Elle lui offrit un large sourire et le cœur de Gideon cessa de battre.


  — Parfait. C’est décidé, donc.


  — Oui, murmura-t-il dans sa tasse de thé, tout à fait content de lui-même.


  Il ne comprenait pas exactement comment il avait remporté un rendez-vous avec Emily, mais il n’allait pas s’en plaindre.


  — Alors, avez-vous passé du bon temps avec votre mère ?


  — Oh, oui, répondit-elle en hochant la tête. Ce fut très régénérant après avoir vécu tout ce stress à Piefferburg.


  — On m’a dit que vous aviez l’intention de retourner à Piefferburg, maintenant que vous avez terminé votre congé.


  Elle le regarda, les yeux brillants.


  — Oui ! C’est tellement excitant ! Je me suis dit, vous savez, « maintenant que j’ai un certain statut dans la Tour Noire, je devrais y retourner pour voir ce que je pourrais encore découvrir ».


  — C’est très admirable de votre part.


  lls terminèrent leur thé en parlant de la pluie et du beau temps, jusqu’à ce que Gideon décide qu’il était temps de partir. Il flotta pratiquement jusqu’à l’édifice du siège social, où il avait l’intention de rattraper un peu de travail.


  Méditant toujours sur le bijou, il se demanda où la grand-mère Martha avait réussi à obtenir le pendentif de perle, un objet d’une telle rareté. Il se demanda si Emily savait même qu’elle possédait un bijou fae dans sa collection. Il serait intéressant de rechercher des faits sur ce type de bijou et de les intégrer subtilement à la conversation, lorsqu’ils prendraient ce verre de vin ensemble. Il pourrait l’impressionner avec ses connaissances et elle songerait au pendentif de perle. Elle courrait à sa chambre pour aller le chercher… et il la suivrait.


  Ah, et son imagination devait s’arrêter net, comme il devait travailler.


  Sa grand-mère était-elle originaire d’Irlande, par hasard ? une question intéressante. Le nom de jeune fille de Martha pourrait lui fournir un indice.


  Il était tard et Gideon était l’un des seuls frères se trou vant toujours dans l’édifice. Il n’y aurait personne pour l’embêter s’il descendait à la salle des archives pour jeter un œil sur le dossier personnel d’Emily.


  Il descendit au bureau du sous-sol et alluma les plafonniers fluorescents, puis marcha droit vers le classeur approprié. Sous certains aspects, les Phaendir étaient toujours vieux jeu. Ils conservaient les dossiers sur papier de tous leurs employés.


  En trouvant le bon fichier, il l’ouvrit et le feuilleta jusqu’aux pages contenant les antécédents familiaux d’Emily. Le Phaendir vérifiait les antécédents de ses employés de manière plus approfondie que la plupart des employeurs, compte tenu de la nature délicate de leurs activités. Toutefois, Gideon trouva seulement…


  — Et bien !


  Gideon fronça les sourcils en lisant les prénoms de ses grand-mères. Elle avait une Béatrice et une Caroline. Pas de Martha. Le froncement de ses sourcils s’accentua. Beatrice et Caroline ne s’apparentaient pas du tout à Martha. Martha n’était pas non plus un diminutif de Beatrice ou de Caroline.


  Gideon repassa dans sa tête la conversation qu’il avait eue avec Emily. Oui, elle avait bien dit que sa grand-mère s’appelait Martha.


  L’information pouvait-elle être erronée ?


  En froissant le dossier de son poing crispé, Gideon se dirigea droit vers son bureau et une fois à l’intérieur, il alluma son ordinateur. Une recherche dans leurs ressources en ligne clarifierait toute cette histoire. Il n’aurait qu’à creuser un peu plus pour éclaircir le mystère. Il se mit à taper frénétiquement sur le clavier. Quinze minutes plus tard, il s’affaissa contre son fauteuil.


  Beatrice et Caroline étaient bien les bons prénoms. Il n’y avait pas de Martha.


  Plus encore, il n’y avait aucune Martha dans sa famille immédiate.


  Gideon se frotta le menton, tentant d’imaginer une raison qui expliquerait pourquoi Emily s’était trompée sur le prénom de sa grand-mère.


  Rien ne lui vint à l’esprit.


  Après un long moment de sombres réflexions, il souleva le combiné.


  — Êtes-vous certaine de vouloir y retourner ?


  Gideon la regardait de ses yeux brun moyen qui paraîtraient inoffensifs s’ils appartenaient à n’importe quel autre homme.


  Elle remonta son sac à dos sur l’une de ses épaules et le sac rebondit contre l’arbalète camouflée par son charme.


  — J’en suis certaine, Gideon, mais merci de vous préoccuper de moi. Je crois que j’ai trouvé ma vocation dans ce genre de travail. C’est terrifiant, mais c’est aussi très stimulant. Et j’adore aider le Phaendir de façon si significative.


  Avez-vous commencé à travailler sur le filon du Pays de Galles ?


  — La ferme de gestion du fumier ? Bien sûr que oui.


  L’endroit est légèrement… malheureux.


  Elle tâcha d’afficher un air grave. dès qu’ils comprendraient que la ferme de fumier n’était qu’une impasse nauséabonde, Emily Millhouse devrait disparaître à jamais.


  Bien sûr, ce ne serait pas un problème. Dès qu’elle franchirait ces barrières, Emily Millhouse disparaîtrait, effectivement, à jamais. Emmaline Siobhan Keara Gallagher disparaîtrait, elle aussi, mais seulement du monde humain.


  Elle avait placé le morceau de labosca fadbhdans sa poche et utilisé son charme pour le dissimuler. Elle pouvait rendre invisible tout ce qui touchait son corps, par exemple son arbalète. Sa poche représentait de loin l’endroit le plus sûr pour le morceau… pour autant qu’ils ne décidaient pas de la fouiller à nu.


  Calum et David étaient déjà de retour à la maison. Ils avaient tous quitté Haïfa le jour après les événements.


  Emmaline était retournée au siège social du Phaendir dès la fin de son congé, avec de nombreuses questions laissées sans réponses. Ils n’étaient pas plus près de découvrir l’identité de la fripouille de fae irlandaise, pourquoi elle avait fait ce qu’elle avait fait, et si elle avait travaillé en solitaire ou alliée à d’autres.


  La question la plus importante qui les tracassait tous était : comment la crapule avait-elle appris où était le morceau ? Comment avait-elle su où aller ? Comment avait-elle su qui cibler pour s’approcher de l’objet ? Ils étaient certains qu’elle n’avait pas coopéré avec le Phaendir, mais c’était tout ce qu’ils savaient. De toute évidence, les HLF, les fae, ou même les Phaendir, ne connaissaient pas tous les joueurs participants à la chasse au trésor de la bosca fadbh.


  — Et nous sommes reconnaissants de votre aide, termina Gideon, appuyant sa réponse d’un sourire narquois.


  — Merci.


  Les yeux de Gideon scintillèrent soudainement d’une malice inattendue.


  — Verriez-vous un inconvénient à ce que nous inspections vos effets personnels ?


  Le choc provoqua chez Emmaline un petit soubresaut.


  Son sourire assuré et lumineux commença à se faner, mais elle se ressaisit.


  — Inspecter mes effets personnels à la frontière de Piefferburg ? S’agit-il d’une nouvelle loi ?


  — On pourrait le dire.


  Il se doutait de quelque chose. Il était vraiment, vraiment méfiant. Elle avait cru avoir navigué avec brio dans les eaux de son esprit suspicieux. Elle posa les yeux sur les barrières et une terreur froide lui mordit l'estomac. Oh Danu non. Elle n’avait pas traversé l’enfer afin d’obtenir ce morceau, pour ensuite se le faire confisquer à deux mètres de la ligne d’arrivée.


  — Où est frère Maddoc ? demanda-t-elle aussi mielleusement que possible. Ne devrait-il pas être ici, lui aussi ?


  — Il arrive bientôt, répondit Gideon, d’un ton maintenant aussi dur qu’un diamant.


  Ses paroles donnèrent à Emmaline l’impression qu’il serrait les dents. En outre, nota-t-elle nerveusement, les pouvoirs féminins de distraction et de persuasion d’Emily ne semblaient plus avoir aucun effet sur lui ! Comme c’était trange. Qu’elle était la cause de ce changement ?


  Cette torsion froide lui serrant l’estomac se glaça et s’intensifia légèrement.


  — Alors. Votre sac ? fit Gideon, la main tendue.


  Un sourire vacilla sur les lèvres de la fae.


  — Bien sûr, mais je dois admettre que je suis un peu offusquée. Vous croyez que j’apporte de la contrebande à Piefferburg ? Qu’imaginez-vous que je transporte, si je peux me permettre ?


  — J’ai bien peur de ne pas avoir la liberté de vous révéler ce genre de renseignements, répliqua Gideon en lui prenant son sac. Et je suis désolé que vous soyez offusquée par nos politiques, mais on n’est jamais trop prudent.


  Le regard de Gideon croisa celui d’Emmaline et le soutint.


  — Il est question du sort de la planète, vous savez ?


  — Bien entendu.


  Le druide posa le sac à dos sur le sol, ouvrit la fermeture éclair et entreprit méthodiquement d’étendre le contenu sur l’herbe. Le cœur d’Emmaline se mit à battre un peu plus fort. N’importe quelle personne normale pourrait vérifier ses effets personnels sans exiger une fouille à nu. Or, Gideon n’était pas une personne normale.


  Après avoir déposé les derniers objets sur le sol et tourné son attention sur d’éventuels compartiments secrets du sac à dos, il prononça les mots qui cristallisèrent toute l’eau contenue dans le corps d’Emmaline :


  — Vous n’avez pas de grand-mère du nom de Martha.


  — Je vous demande pardon ?


  Elle cligna des yeux et fit un pas en arrière. « Martha».


  Oui, elle avait mentionné que sa grand-mère s’appelait Martha lorsqu’il lui avait rendu visite à son appartement.


  Douce danu, s’était-elle trompée ? Gideon avait-il vérifié ?


  Le Phaendir leva les yeux vers elle, ses mains sur les objets de son sac, maintenant tous éparpillés sur l’herbe.


  Son visage s’était figé dans l’animosité.


  — Vous m’avez entendu.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez. Bien sûr que le nom de ma grand-mère est Martha.


  Elle poussa un rire et insista :


  — Je connais le prénom de ma propre…


  Il se leva d’un bond, lui saisit les poignets, et tira vivement pour la rapprocher de lui. Son visage était à deux centimètres du sien.


  — Arrêtez de mentir.


  À ce moment même, frère Maddoc arriva en marchant à grandes enjambées, le gravier craquant sous ses bottes. Au son de ses pas, Gideon relâcha immédiatement Emmaline et recula légèrement.


  — Frère Gideon, que faites-vous ?


  — Il inspecte mon sac pour vérifier qu’il ne contient pas de marchandises illégales, se permit de répondre Emmaline.


  — Vous faites quoi ?s’écria Maddoc, son visage prenant une teinte intéressante de violet.


  Oh, les choses devenaient soudainement fort amusantes.


  Gideon était debout, le sac vide dans la main.


  — Compte tenu des récents événements, j’ai cru que c’était la chose à faire. On n’est jamais trop prudent.


  Le visage violet de Maddoc virait maintenant au cramoisi.


  — Que Labrai vous maudisse avec vos théories de conspiration absurdes, frère Gideon ! Ramassez ses affaires et présentez-lui vos excuses. Si nous ne pouvons faire confiance à une personne comme Emily, à qui pouvons-nous faire confiance ?


  Une personne ordinaire n’aurait pas remarqué le poing aux jointures blanches refermé sur le sac, la posture tendue des épaules de Gideon, le serrement subtil de ses mâchoires, ou le spasme de son œil gauche. Elle ne verrait que le sourire soumis qu’offrit Gideon à son supérieur en lui fournissant une réponse docile :


  — Bien sûr, frère Maddoc, je n’ai pas voulu offenser Emily. Je souhaite simplement, comme toujours, assurer l’intérêt de la race humaine.


  — Rangez. Ses affaires. Dans son sac.


  Frère Maddoc se tourna vers son assistante et commença à lui présenter des excuses.


  Gardant les yeux sur Gideon, Emmaline perçut une intention des plus abominables pénétrer son regard et noircir son expression, alors qu’il regarda son directeur, une demi-seconde avant de s’agenouiller pour ranger le contenu du sac à dos.


  Puis, il se leva et le tendit à sa propriétaire.


  — Portez-vous bien, Emily. Je vous souhaite la meilleure des chances dans votre quête d’information. Vous avez accompli un travail exceptionnel jusqu’ici.


  — Merci, frère Gideon, répliqua-t-elle froidement.


  Puis, elle se pencha vers Maddoc pour poser un petit baiser sur sa joue.


  — Prenez soin de vous.


  C’était un geste calculé, bien entendu, qui rendrait Gideon complètement fou.


  Par ailleurs, elle était assez certaine que ce serait la dernière fois qu’elle verrait Maddoc vivant.


  Des jours noirs et tumultueux s’annonçaient pour les fae.


  En marchant vers les barrières, Emmaline s’accorda un petit sourire victorieux? Le deuxième morceau de la bosca fadbhserait bientôt entre les mains des fae.


  Dans quelques instants, ils feraient un pas de plus vers la liberté. Si l’on se fiait au regard de Gideon, ce ne serait pas une seconde trop tôt.


  Gideon regarda les portes de Piefferburg se refermer, la rage au cœur. Frère Maddoc avait tourné les talons pour s’éloigner sans dire un mot dès qu’Emily eut fait ses adieux.


  Irrespectueux. Mais qu’importe : bientôt, Maddoc ne serait ni respectueux ni irrespectueux.


  Tous ses instincts lui hurlaient que quelque chose était anormal. Il avait tenté de la retarder aussi longtemps que possible dans l’espoir de confirmer son intuition.


  Son téléphone portable sonna. Il grinça des dents. Les barrières venaient tout juste de se verrouiller. Si frère Maddoc n’était pas intervenu…


  En ouvrant vivement le rabat de son téléphone, il gronda :


  — Oui ?


  L’interlocuteur parla pendant un bon moment, puis Gideon referma le téléphone et le serra si fort dans sa main qu’il entendit le revêtement en plastique craquer. Les portes étaient maintenant fermées. Elle était partie.


  Et elle était une fae.


  Un cri primal de rage et de frustration grimpa dans sa gorge, cherchant à se libérer. Il le ravala avec peine, les muscles raidis, le visage rougi, les veines saillantes et le cou tendu.


  Une putain de fae.Agente secrète parmi les Phaendir depuis cinq ans. Son vrai nom était Emmaline. La ferme de gestion du fumier n’était que de la crotte, au sens littéral comme au sens figuré. Elle était probablement allée à Piefferburg pour ses propres raisons, des raisons qui avaient bosca fadbh.


  Et il était possible que Gideon l’ait tout juste laissée partir vers Piefferburg avec un autre morceau de la boîte casse-tête.


  S’il avait été à la tête du Phaendir, cet incident ne se serait jamais produit. Son plan d’évincer Maddoc était devait;disparaître et Gideondevaitprendre sa place. Le sort du monde en dépendait. C’était la volonté de Labrai.


  Il souhaitait également la mort de cette salope. Il avait cette fae. Il lui avait couru après pendant deux ans. Elle s’était moquée de lui tout ce temps. Il se sentait crasseux. Il avait besoin de se nettoyer à fond sous une douche chaude, puis de se fouetter le dos jusqu’à ce que la peau se fende et que le sang coule à flots, afin de se racheter de cette erreur colossale. Il devait aussi la punir. Il avait besoin de…


  Une idée lui vint soudain à l’esprit.


  Il n’était pas sans ressources à l’intérieur de Piefferburg.


  Des ressources qu’ignorait évidemment frère Maddoc.


  Frère Maddoc.


  Lui révéler ce scandale compenserait presque pour le reste.


  Maddoc avait merdé mieux que n’importe lequel d’entre eux. Ce qui faisait parfaitement l’affaire de Gideon, compte tenu du piège avec lequel il égorgerait le directeur de l’Arche. Cependant, son échéancier venait de se resserrer ; cette calamité l’encourageait à tendre son piège plus tôt que prévu.


  Les fae pouvaient bien se farcir des deux morceaux de la bosca fadbh. Il dirigerait bientôt le Phaendir et veillerait à ce que le troisième morceau ne se retrouve jamais entre leurs mains. Inutile de dire qu’ils n’auraient jamais la chance d’utiliser la boîte casse-tête.


  Peut-être que tout n’était pas perdu. Grâce à Emmaline, Gideon atteindrait bientôt le sommet de la chaîne alimentaire du Phaendir. Quant à cette garce, elle allait bientôt goûter à sa vengeance.


  Gideon songea au sort qu’il s’apprêtait à lancer sur la tête d’Emmaline et un sourire erra sur ses lèvres. Il rouvrit le rabat de son portable et appuya sur les touches.


  Le petit chaperon rouge allait rencontrer le gros méchant loup.
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  Les portes se refermèrent derrière elle dans un grand bruit sourd. Cette fois, les calottes rouges montant la garde agitèrent simplement le bras pour lui faire signe d’avancer. Elle se retourna pour regarder les barrières, heureuse de les voir verrouillées derrière elle. Il y avait une différence marquée par rapport à la première fois qu’elle avait traversé la frontière de Piefferburg. La première fois, elle avait connu un moment de claustrophobie et de panique, suivi par la sensation d’être prise au piège.


  Maintenant, tout ce qu’elle voulait, c’était retrouver Aeric.


  Dieu, elle remerciait le ciel d’avoir envoyé Maddoc à temps. Danu avait veillé sur elle à ce moment. Si Maddoc n’était pas arrivé à ce moment, elle n’avait pas la certitude qu’elle se trouverait maintenant à l’intérieur de Piefferburg.


  Le cœur léger, elle ferma les yeux et huma l’air frais.


  Ah, que c’était bon de rentrer chez soi.


  En soufflant sur une mèche de cheveux qui lui chatouillait le visage et en resserrant son sac à dos sur ses épaules, elle entama la route vers la ville de Piefferburg.


  Après quelques minutes de marche, elle laissa tomber son charme. C’était agréable de s’en défaire, ce qui était aussi très différent de la première fois. Aujourd’hui, elle ne rencontrerait pas Aeric dans les bois. Il ne savait pas qu’elle était de retour. Le système d’alarme magique qui l’avait initialement alerté de la venue d’Emmaline avait été désactivé le jour même de sa première visite.


  Le bon côté, c’était qu’elle avait désactivé au même moment le système d’alarme de la reine Été. La souveraine de la Cour Seelie n’avait aucune idée qu’elle traversait les bois seule en ce moment, Danu, merci. À moins, bien sûr, qu’elle ait fait installer un autre système d’alarme entre-temps.


  Son sang se glaça.


  Elle avait parcouru environ la moitié du chemin menant à la ville lorsque l’impression d’être observée s’insinua doucement dans son esprit. Les poils de sa nuque se soulevèrent et la pression d’un regard semblait la suivre par-derrière. Elle s’arrêta au milieu de la route et scruta les bois qui l’entouraient, se sentant un peu ridicule. Compte tenu des nombreuses attaques qu’elle avait subies à l’intérieur de Piefferburg, elle se dit qu’elle n’était peut-être pas si paranoïaque, à bien y penser.


  Soudainement, le poids de son arbalète sur son dos devint très rassurant.


  Seuls le feuillage vert et les jolies vrilles ondulantes des plantes fleurissantes accrochaient son regard. Tout ce qu’elle pouvait entendre était le faible gazouillis des oiseaux dans les arbres et le bruissement des feuilles dans la brise. Peut-être que l’impression d’être observée n’était due qu’à la nervosité.


  Le vent se leva peu à peu et les nuages s’amoncelèrent tranquillement.


  Elle leva le visage vers le ciel et laissa la tempête naissante lui ébouriffer les cheveux. En fermant les yeux un moment, elle s’imprégna de cette sensation, de cette magie saturant l’air. La magie de son peuple, la même qui coulait dans ses veines. C’était si bon.


  Elle ouvrit les yeux et reprit son chemin en pressant le pas, puisque la tempête approchait maintenant rapidement.


  Son impression d’avoir été observée avait pu être due à n’importe quoi. Dans un monde imprégné de magie fae, même les arbres pouvaient avoir des yeux.


  De grosses gouttes d’eau se mirent à tomber, atterrissant sur ses joues comme des larmes et se fracassant sur son sac à dos. Le vent s’emporta bientôt, tirant sur ses vêtements et fouettant son visage de ses cheveux mouillés par la pluie.


  Un éclat de tonnerre retentit au loin… et une silhouette noire émergea des bois devant elle.


  Elle s’arrêta, les yeux rivés sur l’ombre inconnue. Aeric ?


  Non, ce n’était pas lui. Cet homme était plus petit qu’Aeric et ses épaules étaient plus étroites.


  En faisant glisser son arbalète sur son épaule, elle retira un carreau de son carquois et l’aligna dans le rail de l’arbrier. Puis, les pieds légèrement écartés et résolument plantés dans la terre, elle ignora la tempête menaçante et visa la silhouette, l’arbalète appuyée sur l’épaule.


  L’homme ne bougea toujours pas, malgré la pluie qui s’abattait maintenant lourdement. Sa façon de rester cloué sur place et de fixer Emmaline était troublante.


  — Hé, qui que tu sois, cria Emmaline, approche, que je puisse te voir. Fais gaffe en avançant. Je sais utiliser cette arme.


  Elle cligna des yeux et il disparut. Merde. La menace grondait de plus en plus fort. En tournant lentement sur elle-même, elle dessina un cercle circonspect en centrant son regard sur la pointe du carreau, tâchant de repérer l’homme. Tirer à l’arbalète mouillée, même si l’arme était dotée de magie, n’était pas très amusant. Son cœur battait maintenant à tout rompre. La pluie obscurcissait sa vision. Elle pouvait à peine voir la lisière des bois.


  Des mains l’empoignèrent brutalement par-derrière.


  Comment avait-il pu la contourner si rapidement ? Avec une force qu’elle n’aurait pas soupçonnée chez un homme aussi svelte, il lui arracha l’arbalète des mains et la lança très loin sur le chemin boueux.


  Elle leva vigoureusement le genou et frappa l’homme dans le ventre. Il émit un grognement et s’écrasa sur le dos.


  Ah, de la chair et des os, donc. Quelque chose qu’elle pouvait battre. Merci, Danu.


  En profitant de la douleur de l’homme, elle s’élança vers son arbalète, mais il la rattrapa dès que ses doigts se refermèrent sur le bois, la faisant basculer au sol.


  Elle lui assena un coup de coude dans le visage. Il poussa un nouveau grognement, comme un son grave inhumain, sans toutefois la relâcher. Il la força à rouler sur le dos, la coinçant sous son poids, et le capuchon de sa veste bascula sur ses épaules, révélant dans le clair-obscur un visage terriblement attrayant.


  Le Feu follet. Aussi connu sous le nom de Will, le >Maréchal-ferrant, le Feu follet était un homme si diabolique, que les Forces supérieures l’avaient expulsé du Monde des Ténèbres le jour où il avait trouvé la mort, lui accordant ainsi une deuxième vie. Enfin, c’était ce que la légende racontait.


  Beau et charismatique, il pouvait gagner la confiance de presque n’importe qui. Pourtant, cet homme était comme tous les pires tueurs en série réunis dans une même personne, et il était doté de magie par-dessus le marché.


  C’était de mauvais augure pour Emmaline.


  — On m’a envoyé pour t’accueillir, dit-il d’une voix grave et onctueuse.


  Il possédait toujours un accent anglais très prononcé.


  Emmaline se demanda combien de femmes sans méfiance il avait réussi à appâter et à abattre au cours de sa vie.


  — Qui ? souffla-t-elle.


  Il sourit, montrant des dents droites et parfaites.


  — Gideon.


  La terreur fusa dans les veines d’Emmaline.


  Elle comprit à cet instant que Gideon connaissait la vérité sur son identité, mais elle se demanda s’il savait aussi qu’elle transportait le morceau.


  — Il m’a envoyé pour obtenir le morceau qu’il croit que tu possèdes.


  Voilà, la question était résolue.


  — Où est-il ? demanda Will.


  — Comme si j’allais te le dire, espèce de barbare.


  — Oh. Tu as l’intention de te battre, comprit-il en affichant un sourire malicieux. Super. Ce sera amusant.


  Ouais, amusant pour lui. Pour elle, pas tant. Du coin de l’œil, elle distingua son carquois, rempli de beaux carreaux bien aiguisés.


  Malheureusement, il était hors de portée.


  Le visage du Feu follet planait juste au-dessus de celui d’Emmaline, et elle se mit à crier. De longs cris perçants qui résonnèrent cruellement dans la forêt. Elle avait appris au fil des années qu’il valait mieux paraître plus faible que vous ne l’étiez en situation de combat. Effrayée. Vulnérable.


  Elle s’appropriait ainsi un avantage par rapport à l’adversaire.


  Will sourit et un ruisseau d’écume serpenta du coin de sa bouche jusque sous son menton. Il renversa la tête et égrena un rire ; un son cru, guttural, qui glaça le sang d’Emmaline entre ses cris de petite fille terrifiée.


  Alors, ça, ce n’était pas du tout attrayant.


  Il l’assaillit d’un coup de poing et la douleur explosa dans une pluie d’étoiles derrière ses yeux. Elle avait mal, il va sans dire, mais Lars lui avait fait subir bien pire. Elle continua à crier.


  Les cris firent croire à Will qu’Emmaline était complète- ment paralysée par l’effroi et qu’elle n’attendait pas l’occasion de libérer sa main pour le frapper en plein sur le plat du nez. Violemment. Il glapit et le sang jaillit de ses narines.


  Puis, il roula sur le sol, les mains sur le visage.


  Elle saisit sa chance. Elle sauta sur son carquois et arracha un carreau. Elle le serra fermement, la pointe enveloppée de la paume de sa main et la tige appuyée solidement contre la face interne de son bras.


  Will l’attrapa par la cheville et la tira brusquement vers lui. Elle glissa dans la boue face contre terre, ses cheveux mouillés et emmêlés lui couvrant le visage et la pluie ruisselant dans ses yeux. Elle se retourna vivement alors qu’il l’attirait sous lui, puis elle poussa le carreau vers son cou de toutes ses forces. Au dernier moment, il l’aperçut et l’esquiva d’un sursaut. Elle rata sa cible, mais réussit à enfoncer profondément le trait dans son épaule. Étant très bien aiguisé, il pénétra la chair comme un couteau dans une épaisse tranche de viande crue. Le sang chaud gicla et nappa la main d’Emmaline, se diluant dans la pluie.


  Au-dessus d’elle, Will hurla et empoigna la tige du carreau, en la regardant avec des yeux fous qui semblaient vouloir lui sortir du crâne. Il n’était plus du tout attrayant et n’avait rien de charmant.


  Il avait maintenant l’air de l’homme dément qu’il était.


  Et merde, il était maintenant fou de rage.


  Emmaline recula à quatre pattes, cherchant à tâtons son arbalète et son carquois dans la boue. En agrippant les deux objets, un dans chaque main, elle se leva et courut maladroitement vers la forêt, pendant que Will criait derrière elle, tentant de briser la tige du carreau planté si profondément dans son épaule.


  Après avoir plongé dans l’océan de verdure, Emmaline perça le feuillage et sauta par-dessus les troncs d’arbres jonchant le sol aussi vite qu’elle le put, malgré la noirceur des bois submergés par la tempête. Derrière elle, rugissant d’une furie absolue, Will la suivait. Et, Danu, il était rapide.


  En ce moment, il était le chasseur et elle était le chevreuil.


  Elle devait faire en sorte d’inverser les rôles. Tout de suite.


  En piquant vers la gauche, elle trouva une zone boisée particulièrement fournie et repéra un bel arbre muni de grosses branches à portée de bras. En jetant son carquois et son arbalète par-dessus son épaule, elle sauta pour se suspendre à une branche et se balancer vers une autre, puis se hissa sur les branches mouillées jusqu’à ce les feuilles dégoulinantes la camouflent.


  Will approchait à grands pas. En enroulant solidement les bras et les jambes autour d’une grosse branche, elle tâcha de rester le plus immobile et silencieuse possible. Le son de la pluie assourdissait sa respiration pantelante. Directement sous elle, Will creva le feuillage et passa à côté de l’arbre.


  Son visage et ses épaules étaient couverts de sang et il émettait de petits grognements de douleur et de rage.


  Après qu’il se fut éloigné quelque peu, Emmaline se laissa doucement tomber sur le tapis forestier. En insérant un carreau dans le fût de son arbalète, elle garda les yeux rivés sur le bout de l’arme, qu’elle pointait sur sa cible. Ses doigts glissèrent sur le bois et elle jura intérieurement. La pluie était le pire ennemi d’un archer. Elle obscurcissait la ligne de vision et rendait la corde glissante.


  Elle marcha sans faire de bruit, le son régulier de la pluie masquant le bruissement de ses pas. Grognant toujours, Will ne faisait rien pour se camoufler. Pourtant, elle n’arrivait pas à le voir, elle ne pouvait que l’entendre. En tenant l’arbalète appuyée sur son épaule, elle utilisa sa main libre pour pousser les branches de côté sur son passage.


  Soudain, la forêt devint silencieuse. Atrocement silencieuse. Même les grognements de Will avaient cessé.


  La pluie se calma, puis disparut complètement. Malgrétout, elle ne vit aucun signe de Will.


  Du coin de l’œil, elle perçut quelque chose de sombre qui bougeait. Elle se tourna, le doigt prêt à appuyer sur la détente, mais il n’y avait rien d’autre que les arbres dans son champ de vision. Le cœur battant à tout rompre, elle recula contre un tronc et balaya lentement les alentours du regard, craignant d’être de nouveau la proie au lieu du prédateur.


  Rien.


  Elle effectua un autre examen des environs, lent et circulaire, l’émotion bloquée au fond de la gorge.


  Là.


  Il se tenait derrière un arbre, révélant seulement la moitié ensanglantée de son corps. L’estomac d’Emmaline se plomba. Il la fixait avec des yeux remplis de malice, la tête baissée et les pupilles roulant jusqu’aux paupières. La tige de la flèche était toujours plantée dans son épaule.


  Il avait l’air complètement diabolique. Chaque acte violent qu’il voulait perpétrer sur elle semblait être diffusé par ce regard horrifiant.


  Aucune importance. Elle s’en fichait. Il n’était pas question qu’elle se laisse intimider par Will. Il était un homme mort.


  Elle pointa l’arme sur lui, maudit la pluie une fois de plus, et relâcha la flèche en visant la tête. Le carreau se coinça dans le tronc d’arbre, au niveau des yeux de Will. Il avait esquivé le trait au moment où elle avait tiré.


  Silence.


  Emmaline respirait par halètements saccadés. Elle avala sa salive, tâchant de se ressaisir. Il avait de nouveau disparu, se cachant probablement derrière un arbre. Il fallait bien qu’il se trouve derrière un arbre. De ce qu’elle savait de lui, Will le Feu follet ne possédait pas le pouvoir de se téléporter.


  Aussi terrifiant ait-il été, il n’était qu’un homme. Il pouvait être tué. Elle devait s’en souvenir.


  Elle encocha un autre carreau. En bougeant lentement et en clignant des yeux afin de garder l’arbre en vue, elle s’approcha à pas de tortue.


  Une branche mouillée craqua sous sa chaussure et elle jura en son for intérieur. Elle venait de dévoiler son emplacement.


  Will bondit. Dans un hurlement guttural exprimant son intention de la tuer, il fonça sur elle.


  Visant la poitrine, elle tira. Le carreau décrivit un arc et Will essaya de l’éviter. Pas de chance, cette fois. Avec un craquement humide, la flèche s’enfonça dans sa poitrine et lui brisa les os.


  Les yeux écarquillés, il tituba et s’écroula sur les feuilles mouillées. Le sang s’écoula de sa bouche. Il roula sur le côté, gargouillant et tirant sur la tige du carreau de ses doigts faibles et ensanglantés.


  Le cœur battant à toute allure et le souffle court, Emmaline abaissa l’arbalète et marcha jusqu’à lui.


  — Tu as donc été envoyé pour me tuer ?


  Elle le regarda perdre son sang dans les feuilles mortes.


  — Gideon ne t’a pas dit que ce ne serait pas si facile ?


  Les yeux de Will s’élargirent légèrement, il émit un autre gargouillis, puis s’éteignit.
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  Aeric sentit la présence d’Emmaline un instant avant qu’elle ouvre la porte, comme s’ils avaient forgé un genre de lien psychique.


  — Je l’ai, annonça-t-elle dès qu’elle eut passé le seuil de l’entrée.


  De violentes contusions marquaient son visage et elle était maculée de crasse et de sang. Ses cheveux et ses vêtements étaient humides et ses bottes étaient couvertes de boue.


  — J’ai le morceau dans mon sac à dos. Nous devons l’apporter à reine Aislinn.


  — Hé, ho, attends une minute, dit Aeric en avançant vers elle, j’ai l’impression que tu sautes des étapes.


  Il l’attira contre lui et la serra dans ses bras un moment.


  — Mais qu’est-ce qui t’est arrivé, bordel ?


  Elle fondit dans son étreinte, son corps s’affaissant mollement contre les muscles chauds d’Aeric, et elle lui entoura la taille de ses bras.


  — Je ne sais même pas par où commencer.


  Sa voix traduisait clairement son épuisement.


  Il lui retira son arbalète et son carquois, puis son sac à dos.


  — Raconte-moi tout.


  Elle lui raconta tout ce qu’elle avait vécu à partir du moment où elle avait quitté Piefferburg. En l’écoutant, il l’attira dans la salle de bain, en prenant soin de placer le précieux colis sur une table d’appoint, puis lui retira ses vêtements un à un. En lui faisant couler un bain, il nettoya les entailles sur son visage et ses bras, puis la guida vers la baignoire. Pendant qu’il lui prodiguait ces soins attentifs, Emmaline lui raconta ce qui était arrivé à David et à Calum et lui parla de l’étrange fae qui possédait la même magie qu’elle. Après qu’elle eut trempé dans l’eau chaude, Aeric lui lava le dos et les cheveux et elle lui décrivit les soupçons de Gideon et sa rencontre avec Will.


  Le Feu follet. Elle l’avait battu. Elle avaittuécette ordure.


  Toute seule.


  Après la fin du récit d’Emmaline, Aeric demeura silencieux pendant un moment, heureux qu’elle soit saine et sauve dans son appartement, mais furieux qu’elle ait été en danger en premier lieu. La rage et le soulagement dans un même sentiment.


  ll laissa tomber le gant de toilette dans l’eau et, en jurant tout bas, se leva et se retourna, les poings serrés.


  — Aeric ?


  — Je veux tuer Gideon pour ce qu’il a fait.


  — Tu n’es pas le seul.


  — Je me sens si foutrement impuissant, piégé ici.


  Il se pencha sur le comptoir, les émotions le tirant de tous les côtés. Il éprouvait à présent des sentiments profonds pour Emmaline, et la pensée qu’elle ait été en danger sans qu’il n’ait pu la protéger rendait l’homme des cavernes en lui complètement fou. Il savait qu’elle était tout à fait capable de se défendre. Il en avait eu amplement la preuve récemment, mais il était un homme et il l’avait déclarée sienne. Et un homme protégeait ce qui était à lui, que sa femme ait besoin ou non de sa protection.


  Emmaline lui toucha l’épaule.


  — Allons.


  Il se retourna et l’attira contre lui, se fichant bien qu’elle ait été trempée de la tête aux pieds, et il la chatouilla du nez, à l’endroit où son cou rejoignait son épaule, inhalant l’odeur de sa peau.


  Elle l’enveloppa de ses bras.


  — Je vais bien, Aeric.


  — Ouais, je sais, répondit-il sans la lâcher.


  La main d’Aeric glissa sur la nuque d’Emmaline, puis il lui inclina la tête vers l’arrière pour l’embrasser doucement, conscient de l’entaille sur sa lèvre, là où Will l’avait frappée.


  Il baisa le coin intact de la bouche, puis savoura des lèvres son menton, et sa gorge.


  Le corps d’Emmaline se raidit et son souffle s’alourdit peu à peu, au rythme de la respiration profonde d’Aeric.


  — C’est ce que tu veux ? murmura-t-il contre sa gorge.


  Maintenant ?


  Elle hocha la tête et avala difficilement.


  — Fais-moi sentir autre chose que la peur.


  — Et j’ai besoin de te sentir, Emmaline. Chaude et en vie… À moi.


  Elle se figea complètement, crispée. Après un moment, elle leva les yeux sur lui.


  — Qu’est-ce que ça devient, nous deux, Aeric ?


  Il l’étudia, sentant sa gorge se rétrécir.


  — Devient ? C’est déjà en cours. Je t’aime, Emmaline.


  Il baissa la tête et l’embrassa de nouveau, tout délicatement, puis entreprit de baiser chaque goutte d’eau humectant encore sa peau, en commençant par sa gorge et en descendant petit à petit.


  Au moment où il arriva entre ses jambes, après avoir laissé traîner sa langue sur son corps, ni l’un ni l’autre n’était capable de prononcer un seul mot.


  Il l’attira vers lui par les hanches et inséra la langue entre ses cuisses, léchant les gouttelettes errant sur son clitoris déjà gonflé et sensible. Le corps d’Aeric se raidit aussitôt de désir. Elle avait été partie pendant seulement quelques semaines, mais chaque jour lui avait paru en être vingt. Il l’allongea sur le tapis moelleux de la salle de bain et accorda à son sexe l’attention toute spéciale qu’il implorait.


  Emmaline frémit et jouit, gémissant son nom de la manière qui lui chauffait le sang. Il remonta ensuite au-dessus d’elle et elle lui passa son pull par-dessus la tête, puis ses doigts descendirent sur le bouton et la fermeture de son jean comme si elle ne pouvait attendre une seconde de plus.


  Aeric couvrit sa main de la sienne.


  — Nous avons beaucoup de temps. Allons-y doucement.


  — Doucement ? Bonne idée.


  Une fois aussi nu qu’elle, il effleura des lèvres ses blessures et traça de la langue le pourtour sa bouche. Puis, il piqua du nez et accorda la même attention à chacun de ses mamelons, jusqu’à ce qu’ils deviennent durs et rouges comme des petites cerises.


  Et la main d’Aeric vagabonda de la jolie courbe de son dos et de ses fesses jusqu’à la partie tendre de l’arrière de son genou, puis il la souleva pour la coller sur son entre-cuisse. Emmaline se positionna contre lui, l’échauffant de la chaleur de son sexe tandis qu’elle remuait les hanches pour l’accueillir en elle.


  S’enfoncer profondément au creux de son ventre était comme rentrer à la maison. Emmaline laissa échapper un bruyant soupir et Aeric émit un grognement de plaisir. Il resta ainsi sans bouger, la regardant quelques instants : ses lèvres étaient légèrement entrouvertes, ses yeux étaient embués de désir, sa douleur était oubliée pour le moment.


  Elle était magnifique.


  En soutenant son regard, il bougea en elle, dans un mouvement de va-et-vient lent et délibéré. Leurs corps nus glissèrent l’un contre l’autre comme de la soie et le souffle d’Emmaline s’accentua, son expression devenant de plus en plus passionnée au fil des moments qui passaient. Il adorait la regarder approcher l’orgasme, lorsque son corps et son visage révélaient son plaisir aiguisé. Ce qu’il préférait par-dessus tout, c’était la voir perdre tous ses moyens.


  Connaissant ses mouvements favoris, il augmenta la cadence et la force de ses poussées, passant de suaves et lentes à longues et vigoureuses. De douces et attentionnées à énergiques et possessives. Elle ondula les hanches au rythme de ses poussées, jusqu’à ce qu’ils atteignent ensemble le tempo parfait.


  Emmaline aspira bruyamment une bouffée d’air et ses muscles se tendirent de la manière qu’Aeric avait appris à reconnaître. En laissant couler de sa bouche un soupir et une longue plainte, elle arqua le dos et jouit. Les muscles de son sexe se convulsèrent autour du manche d’Aeric et elle cria son nom.


  Aeric sentit ses couilles se contracter sous l’effet du plaisir, puis la jouissance explosa vers le haut, l’engouffrant tout entier. Au moment où il se déversa en elle, il relâcha un grognement grave, qui se termina par le nom de sa belle. Il s’effondra ensuite sur son corps, avant de rouler sur le côté, l’entraînant dans son mouvement et la couvrant de baisers.


  Une fois qu’ils eurent retrouvé leur souffle, Emmaline posa la tête sur la poitrine de son amant et avoua :


  — Dieu, c’est bien une chose dont je ne me lasserai jamais avec toi.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Goibhniu, il souhaita avoir deviné juste.


  — Veux-tu dire que tu restes avec moi ? Ici, à Piefferburg ?


  Elle leva la tête.


  — Oui, et ce n’est pas parce que Gideon ne me laissera pas sortir. J’avais décidé de rester ici avant ma mésaventure avec le Feu follet.


  Elle marqua une pause, puis ajouta :


  — Je veux être avec toi, Aeric. Je veux rester ici avec toi.


  Dans le tumulte de l’histoire qu’Emmaline lui avait racontée, Aeric n’avait pas réalisé qu’elle était dorénavant piégée en tant que fae reconnue à l’intérieur de Piefferburg.


  Il se pencha vers elle et posa un baiser sur le côté intact de sa bouche.


  — Je t’aime, Emmaline.


  Elle soutint son regard pendant un moment empreint d’émotion.


  — Je t’aime aussi, Aeric. Je t’ai toujours aimé.


  Il posa le front contre le sien et libéra un long soupir de soulagement.Elle restait.


  — Ça va ? demanda-t-elle.


  Il la prit dans le creux de ses bras comme un petit enfant, puis se leva, la faisant pousser de petits rires perçants.


  C’était l’un des avantages d’avoir la carrure d’un forgeron.


  — Ça va maintenant. Mieux que jamais.


  Elle le frappa en riant.


  — Ne me fais pas rire ! J’ai mal.


  Il la transporta à l’extérieur de la salle de bain et la posa dans son lit, un endroit qu’il avait l’intention de lui réserver pour très longtemps. Il plana au-dessus de son corps et l’embrassa, laissant une main se faufiler entre ses jambes.


  — T’inquiète, je n’ai aucune intention de te fairemal.


  Jamais, si je peux l’empêcher.


  Elle soupira et se détendit parmi les oreillers.


  — Je ne me lasse jamais de tes mains sur moi.


  — Parfait, car te toucher est mon nouveau passe-temps.


  Il baissa la tête et centra toute son attention sur un bout de sein, puis sur l’autre.


  Bientôt, ils faisaient l’amour une fois de plus, et Aeric susurrait des mots d’amour à l’oreille d’Emmaline, des mots qu’il n’aurait jamais cru dire un jour à une autre femme.


  Après, détendus et rassasiés, ils restèrent allongés dans un silence apaisant, leurs jambes enchevêtrées les unes dans les autres et s’enveloppant l’un et l’autre, peau contre peau.


  — Tu veux le voir ? demanda Emmaline.


  Il fallut à Aeric un petit moment pour se souvenir du morceau. Il s’était plutôt préoccupé d’elle depuis le moment où elle avait ouvert la porte de son appartement.


  Avant même qu’il n’ait la chance de répondre, elle se glissa hors du lit pour aller récupérer son sac à dos. En creusant au fond, elle ouvrit habilement un compartiment secret et fit apparaître le morceau.


  — Je l’avais dans ma poche lorsque Will s’est jeté sur moi. Après m’être débarrassée de lui, je me suis dit que le morceau serait peut-être plus en sécurité s’il était rangé ailleurs que sur mon corps enclin aux attaques externes, du moins pour la marche jusqu’à la ville. Je l’ai donc placé dans mon sac.


  Il prit l’objet des mains d’Emmaline et l’examina. Il était petit, courbé d’un côté et denté de l’autre. Il s’emboîtait, bien sûr, dans l’autre morceau que la reine Été avait en sa possession. Un autre morceau, et le casse-tête serait complet. Puis, ce casse-tête déverrouillerait la partie arrière du Livre de l’union et la magie retenue dans les dernières pages pourrait être utilisée pour briser le mur de garde encerclant Piefferburg. De la couleur du cuivre et d’apparence anodine, l’objet pourrait facilement être oublié dans un tas de vieilleries ou une boutique d’occasions.


  Le premier morceau avait été placé dans le coffre du gouvernement, puis libéré par Ronan Quinn à la demande du Phaendir… qui se l’était fait voler par la suite. Le deuxième morceau avait été enfoui au fond de la mer, protégé au moyen d’une magie puissante par une tierce partie.


  Il n’y avait aucun moyen de savoir où se trouvait le troisième morceau ni s’ils arriveraient un jour à découvrir son emplacement. Une chose était certaine : il ne se trouvait pas à l’intérieur de Piefferburg.


  — Nous devrions l’apporter à la reine dès que possible, suggéra Emmaline. Nous ne pouvons prédire ce que Gideon pourrait mettre en marche en réaction à son échec, puisque son plan de m’éliminer n’a pas fonctionné.


  Aeric grogna en signe d’acquiescement.


  — Il ne nous manque qu’un seul morceau, ajouta-t-il en leva les yeux sur elle. Le Phaendir ne va pas tarder à agir.


  Nous nous rapprochons trop du but ; ils ne resteront pas passifs.


  Emmaline hocha de la tête.


  — Mais ils le feront secrètement. Qu’ils croient fermement ou non avoir les fae sous leur coupe, ils nous craignent.


  Ils n’entreront pas dans Piefferburg à pas de soldats. Ils feront quelque chose du genre de Gideon : en utilisant des fae traîtres vivant à Piefferburg pour nous saboter de l’intérieur.


  Aeric lui rendit le morceau.


  — Le Phaendir utilisera peut-être l’armée humaine. Il pourrait envoyer des troupes chercher les morceaux et le livre, et leur fournir des druides pour les renforcer de magie.


  — C’est possible. Ce ne serait pas joli. Ce serait sanglant, en fait, prédit-elle en se mordillant la lèvre. Pour eux.


  Il l’envisagea attentivement.


  — Alors, tu es dorénavant coincée à Piefferburg.


  Elle leva la tête, les yeux soudainement humides. Elle tendit la main et la posa sur la joue d’Aeric.


  — Je ne suis pascoincéeà Piefferburg. Je suis amoureuse et je suis heureuse d’être ici.


  Ils s’approchèrent l’un de l’autre et leurs lèvres se soudèrent. Le morceau tomba sur le lit, entre eux.


  Frère Gideon poussa bruyamment la porte du bureau de frère Maddoc, comme s’il s’agissait déjà du sien. Plus que cinq minutes et ce serait réellement le cas.


  — Monsieur le directeur de l’Arche du Phaendir, je crois que vous nous devez des explications.


  Sept frères le suivirent à l’intérieur de la pièce. Deux d’entre eux étaient les hommes de Gideon. Les autres étaient des druides qui avaient toujours appuyé Maddoc.


  Jusqu’à maintenant.


  Maddoc leva les yeux avec un air de surprise, qui se transforma rapidement en une expression de colère. Il se leva de son fauteuil.


  — Frère Gideon, que faites-vous ici ? Je ne vous ai pas fait monter. Quittez mon bureau immédiatement.


  — Oh, je ne crois pas.


  Gideon prit le bras d’un druide mince aux cheveux pâles, prénommé Aloysius.


  — Frère Aloysius nous a révélé des renseignements forts intéressants.


  Le visage de Maddoc se couvrit de rage.


  — Quels renseignements ? De quoi parlez-vous ? Je vous prie de partir et de me laisser… Gideon donna à Aloysius une petite poussée d’encouragement.


  — Ils sont au courant, révéla Aloysius d’une voix faible, les poings appuyés contre le haut de ses cuisses.


  Il jeta un bref regard craintif sur les autres frères dans le bureau.


  — Je ne pouvais simplement plus le garder pour moi.


  La culpabilité était trop forte.


  — Quelle culpabilité ? postillonna Maddoc.


  Le directeur balaya des yeux la pièce bondée. On aurait eu l’impression d’y étouffer un plus à chaque syllabe qui résonnait jusque dans le couloir.


  — Je n’ai jamais vu ce frère de toute ma vie. Je ne sais absolument pas de quoi il parle !


  — De meurtres, répondit Gideon. C’est de meurtres qu’il parle. Les meurtres des frères Cederick, Rhys et Baeddan. Sans parler de la tentative de m’enlever la vie.


  — Meurtres ! fit Maddoc, poussant un rire étranglé.


  C’est insensé.


  — Aloysius vous a aidé à commettre les meurtres haineux de trois de nos chers frères et il a collaboré à votre tentative de m’assassiner. Il ne supportait plus la culpabilité qui le rongeait et s’est confessé devant Labrai.


  Le visage de Maddoc devint à la fois crispé et pâle.


  Aloysius tomba à genoux en se lamentant.


  — Je n’en peux plus. Le sang a taché mes mains. Labrai, j’implore votre miséricorde. J’ai aidé frère Maddoc dans ses malencontreuses tentatives d’abattre vos fidèles. Je reconnais les erreurs que j’ai commises, je vous prie de me pardonner.


  — C’est ridicule ! beugla Maddoc. Je n’aurais eu aucune raison de tuer frère Cederick, frère Rhys et frère Baeddan !


  Gideon prit note que Maddoc avait oublié son nom.


  Maddoc le pointa du doigt.


  — Lui !Ilavait une motivation ! Pas moi. Ne le voyez-vous pas ? Il a monté un complot contre moi !


  Gideon rit.


  — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?


  — Parce que vous voulez être directeur de l’Arche ! cria Maddoc en poussant un rire presque démentiel. Tout le monde le sait !


  — Mes intentions de monter dans la structure organisationnelle ne sont pas un secret, frère Maddoc, mais j’obéis à Labrai en toutes choses. Je n’agirais jamais à l’encontre de sa volonté.


  Et c’était vrai. Labrai sanctionnait chacun de ses gestes.


  Frère Hugh, un Phaendir très vieux et hautement respecté, fit un pas devant.


  — Et peut-être est-il temps que frère Gideon prenne votre place en tant que directeur de l’Arche.


  Maddoc se figea entièrement. Gideon observa d’un air tout à fait suffisant l’éclat de terreur absolue traverser les yeux de l’accusé.


  — Que voulez-vous dire, frère Hugh ?


  Frère Hugh inclina son crâne chauve et joignit ses mains devant son abdomen.


  — Le conseil s’est entretenu et nous nous sommes mis d’accord. Vous avez échoué, frère Maddoc. Les fae possèdent maintenant le Livre de l’union et deux morceaux de la bosca fadbh. Même en ignorant les allégations de meurtre parfaitement fondées mises de l’avant par frère Aloysius, ces faits sont irréfutables. Nous faisons maintenant face à une situation critique en ce qui a trait à notre relation avec les fae. À aucun autre moment de l’histoire la situation n’a-t-elle été aussi grave. C’est arrivé sousvotre égide, frère


  Maddoc. J’ai bien peur que nous ne puissions plus plaider la clémence à leur égard. Il est peut-être temps de s’en remettre à une main plus forte.


  — Non, cracha Maddoc, ne me dites pas que vous souhaitez confier les rênes du Phaendir à… àce monstre !


  — C’est assez, dit frère Hugh, j’ai parlé au nom du conseil. Notre décision est finale.


  Maddoc s’immobilisa, pâle, le regard accroché dans le vide. C’était terminé pour lui et il le savait. Il avait été déjoué.


  — Aloysius ? demanda Gideon en poussant du bout du doigt le frère repentant, n’aviez-vous pas quelque chose à montrer aux autres ?


  Il n’avait pas besoin de cette touche finale, mais il s’était donné tant de mal pour prévoir le coup.


  — Attendez ! s’écria Aloysius de sa voix grinçante.


  Maddoc tressaillit.


  — J’ai la preuve que Maddoc a tenté de tuer Gideon !


  Maddoc ne bougea pas d’un poil au moment où Aloysius marcha vers un classeur et ouvrit la porte du bas. Il en sortit une boîte de poison à rat. Ensuite, il ouvrit le contenant et le montra à frère Hugh.


  — Il m’a demandé de le compacter en cubes. Voyez ?


  Un murmure de stupéfaction collective s’éleva dans le bureau.


  Maddoc retomba comme une roche sur son fauteuil.


  Gideon sourit. Ce fauteuil était maintenant à lui.
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  Sa Majesté Aislinn Christiana Guenièvre Finvarra, anciennement sujette de la Cour Seelie et maintenant reine des Ténèbres à la Tour Noire, se fit accompagner de trois personnes pour livrer le deuxième morceau de la bosca fadbh à la reine Été : son mari, le roi de la Tour Noire, Gabriel Cionaodh Marcus Mac Braire ; l’homme qui avait fabriqué la clé ayant déverrouillé la boîte magique au fond de la mer, Aeric Killian Riordan O’Malley ; et la femme qui avait fait d’immenses sacrifices pour obtenir le morceau et l’emporter à la ville de Piefferburg, Emmaline Siobhan Keara Gallagher.


  Ils traversèrent tous les quatre la place publique, vêtus de leurs atours les plus formels, accompagnés de treize gardes des Ténèbres paradant dans leur armure noire et argentée.


  Aislinn avait revêtu une épaisse robe étagée, faite de velours rouge et de soie noire et dotée d’une lourde traîne nécessitant quatre servantes pour la porter. Le décolleté était si plongeant que Gabriel avait trébuché sur sa propre langue en complimentant sa femme. Les manches étaient filetées d’argent. Elle avait choisi ses bijoux avec soin : des rubis et des diamants exhibant la richesse des Unseelie.


  C’était le jeu auquel jouaient les souverains et celui auquel elle avait accepté de prendre part le jour où elle avait tué son père biologique, après qu’il eut essayé de lui voler son âme et qu’elle eut hérité du trône des Ténèbres, en raison de son lien biologique avec le défunt roi.


  Ses bottes arboraient l’allure qu’elle affectionnait : subtilement guerrières avec leur bout renforcé et lacées sur le devant à la mode victorienne. Non que, en tant que reine, elle ait eu à se battre personnellement contre beaucoup de guerriers. La coutume voulait qu’elle utilise la Garde des Ténèbres à cet effet et fréquemment, elle le faisait. Son capitaine marchait maintenant à ses côtés, le morceau précieux flottant sur un coussin de satin noir et rouge entre ses mains.


  Son mari et Aeric étaient tous deux couverts de la tête aux pieds d’un costume noir prestigieux, l’un des hommes étant sombre comme la nuit et l’autre, aussi clair que le soleil.


  Elle avait demandé à ses servantes de présenter différentes robes à Emmaline, et la fae seelie avait choisi celle en soie grise. C’était une robe élégante ; le mouvement du vêtement soulignait sa silhouette élancée et la couleur semblait foncer ses yeux, leur donnant une teinte marron encore plus profonde. Ses cheveux longs, laissés libres par contraste à la traditionnelle coiffure remontée d’Aislinn, tombaient en boucles sur ses étroites épaules.


  Aeric était incapable de la quitter des yeux.


  Au cours de l’année précédente, Aislinn avait découvert qui était vraiment Aeric. Elle connaissait maintenant son passé, son histoire avec Aileen, celle avec l’assassin, et elle savait ce qu’il ressentait à l’égard des deux femmes. Il était difficile de croire qu’il était passé de la haine envers le spectre ayant occupé son esprit durant toutes ces années à l’estime et le respect pour la femme complexe faite de chair et de sang qui était entrée dans sa vie.


  Aeric était profondément amoureux.


  Et Aislinn savait reconnaître l’amour lorsqu’elle le voyait. Emmaline l’aimait tout autant.


  Les fae de la Place Piefferburg se figèrent pour observer la procession, se transmettant à voix basse les potins sur le morceau et Emmaline, dont l’histoire avait déjà commencé à se propager aux quatre coins de Piefferburg.


  Emmaline hésita devant les imposantes portes doubles de la Tour Rose.


  — C’est insensé.


  — C’est nécessaire, répondit Aislinn d’une voix ferme.


  Ce n’est pas plus un plaisir pour moi que pour toi, mais lorsque la Cour Unseelie fait une promesse, elle la tient.


  Deux gardes Impériaux de la Tour Rose ouvrirent les portes. Les Unseelie entrèrent et traversèrent les couloirs menant à la salle du trône.


  Encore des chuchotements. Les nobles de la Cour Seelie étaient vivement intéressés par l’entourage de la Noire. En particulier par la reine des Ténèbres. Oh, oui, elle faisait l’objet de nombreuses rumeurs au sein de la Tour Rose. Elle avait vécu parmi eux pendant des décennies, une véritable unseelie, n’étant rien de moins que la fille biologique du roi des Ténèbres lui-même.


  Lorsqu’ils atteignirent la salle du trône, les portes étaient déjà ouvertes, attendant leur arrivée. Ils entrèrent dans la chambre pour voir la reine Été juchée au haut de son trône en quartz rose, l’air railleur, scintillant de rose et de doré, comme sa garde, et prête à recevoir son dû.


  Aislinn avait envie de lui enfoncer son poing dans la bouche. C’était plutôt ce genre de « dû » qu’elle méritait.


  À en juger par la manière dont le corps d’Aeric s’était tendu, elle n’était pas la seule à avoir envie de violenter la reine Été, mais elle devinait que des fantasmes encore plus brutaux voletaient dans la tête du Forgeron.


  — Vous avez le morceau ?


  Caoilainn Elspeth Muirgheal allait invariablement droit au but.


  — Nous l’avons, répondit Aislinn.


  Elle fit signe à son capitaine d’approcher vers le trône avec le morceau sur le coussin.


  — Nous vous le remettons de bonne foi, tel que promis par Aeric Killian Riordan O’Malley, le Forgeron, en échange de la libération d’Emmaline Siobhan Keara Gallagher.


  — Excellent. Et je l’accepte de bonne foi.


  — Vraiment ? rétorqua sèchement Aislinn.


  Sa voix avait fendu l’air comme un fouet. Il lui avait fallu un certain temps avant de comprendre qu’elle pouvait parler à la reine Été sur ce ton sans craindre de représailles, puisqu’elle était devenue son égale. Elle le faisait à présent naturellement.


  La reine Été était une chipie jusqu’au bout des ongles.


  Paraissant surprise du commentaire d’Aislinn, elle interrompit son examen du morceau, le cuivre brillant au creux de sa main.


  — Bien sûr que oui. Qu’entendez-vous par là, Aislinn ?


  — Lorsque viendra le temps de joindre les morceaux de bosca fadbh et d’ouvrir la partie arrière du Livre de l’union, tendrez-vous vos morceaux ?


  Caoilainn posa le morceau sur ses genoux, un air de consternation creusant son visage parfaitement harmonieux et ancré éternellement dans la jeunesse.


  — Nous n’avons pas encore tous les morceaux.


  — Ce n’est pas ma question, Caoilainn. Ce que je vous demande c'est : lorsque nous aurons tous les morceaux, rendrez-vous les deux que vous détenez pour les joindre au troisième ? Allez-vous faire obstacle à l’ouverture du Livre de l’union et à l’abolition de la prison dans laquelle nous nous trouvons en ce moment ? Voilà ma question.


  La reine Été considéra la reine des Ténèbres pendant un long moment dans un silence glacé, puis répondit :


  — Je suis scandalisée de l’insinuation. Je ne ferais pas obstacle à la liberté que mon peuple désire ardemment obtenir.


  Si seulement Aislinn pouvait avoir la certitude qu’il s’agissait de la vérité.


  Mais elle fit la seule chose qu’elle pouvait faire à ce moment : incliner la tête en signe de salut.


  — Ma chère reine, nous vous quittons.


  La reine des Ténèbres et son entourage reculèrent de quelques pas, conformément aux convenances, puis ils se retournèrent vers les portes de la salle du trône.


  — Attendez. Nous devons parler d’autre chose, appela la reine Été.


  Aislinn, Gabriel, Aeric et Emmaline pivotèrent tous pour la regarder.


  — De quoi devons-nous parler ? interrogea Gabriel, d’un ton empreint de suspicion.


  La reine Été agita la main. Une porte s’ouvrit à sa gauche et Lars Elof Thorin Anderssen apparut. Aislinn le connaissait. Il était un fae de la nature, l’un des rares qui n’étaient pas lumineux, doux et bons, et il possédait des habiletés rattachées au domaine de la mort, qu’elle n’avait jamais entièrement comprises. Lars était en quelque sorte un vautour : une partie hideuse, mais nécessaire de l’écosystème. Il était le bras droit de la reine depuis des siècles, se chargeant d’effectuer les tâches légèrement déplaisantes pour la souveraine. En quoi le morceau le concernait-il ?


  Emmaline semblait connaître la réponse.


  Aislinn regarda la fae seelie reculer de plusieurs pas, une expression de stupeur s’abattant sur son visage. Aeric paraissait prêt à exploser.


  Aislinn fit un pas devant.


  — Je déclare Emmaline Siobhan Keara Gallagher membre de la Cour Unseelie. Elle est ma sujette, Caoilainn.


  — Vous ne pouvez l’accaparer, Aislinn. Elle ne possède aucun pouvoir magique qui suffit à extorquer le sang.


  — Emmaline a extorqué le sang de multitudes de fae au cours de sa vie.


  Aislinn jeta un regard de biais pour se rendre compte qu’Aeric tenait maintenant Emmaline de manière à la protéger.


  La reine Été secoua la tête.


  — La loi dit que la magie doit être capable d’extorquer le sang, et non le fae.


  — Vous savez aussi bien que moi que ces anciennes règles sont rarement observées. Je la déclare membre de ma cour.


  — Elle est à moi, rétorqua la reine Été, aussi sèchement qu’une branche gelée cassant. L’assassin était à moi il y a trois cent soixante ans, et elle demeure mienne.


  — Nous avions une entente, cria Aeric en avançant vers le trône. Les gardes Impériaux s’approchèrent de lui, retirant de leur gaine leur sabre de fer enchanté. Dans le cas d’Aeric, le fer enchanté ne lui extirperait pas sa magie ni ne le rendrait malade, mais la lame le ferait saigner suffisamment.


  — En effet, nous avions une entente, répondit la reine Été avec un sourire plein d’assurance. J’ai accepté de libérer Emmaline lorsque vous êtes venue la réclamer il y a trois semaines et demie. En échange, vous avez accepté de m’apporter le deuxième morceau de la bosca fadbh. L’entente ne disait pas que je ne pourrais jamais la reprendre. Je ne brise aucune promesse.


  — Vous n’êtes qu’une vache perfide et sans cœur.


  Aeric savait garder un langage civilisé en toutes circonstances.


  — Gardes ! aboya la reine Été.


  Et l’enfer se déchaîna. Gabriel, Aeric et Emmaline engagèrent le combat avec la Garde Impériale qui fonçait sur eux. Aislinn donna l’ordre à ses soldats de se battre, tandis que ses servantes, pas exactement aussi délicates que leur allure de fleurs des champs laissait paraître, sortirent leurs armes aiguisées et encerclèrent leur reine en position défensive, avec l’intention de la protéger.


  Cependant, ils se trouvaient dans la Tour Rose et n’avaient pas prévu de se battre. Les gardes Impériaux étaient beaucoup plus nombreux que l’entourage de la Noire, comptant au moins cent soldats pour un Unseelie.


  Bientôt, cinq hommes bondirent sur Aeric, le poussant contre le plancher pour l’immobiliser, tandis qu’il se déchaînait en hurlant des obscénités. D’autres luttèrent contre Gabriel pour le jeter par terre et lui passer les menottes. Une autre bande de soldats parvint à dominer les treize gardes d’Aislinn et écrasa efficacement ses servantes, jusqu’à ce qu’Emmaline se retrouve seule à se battre à mains nues contre des hommes couverts d’une armure et faisant le double de son poids. Son arbalète était malheureusement restée à la Tour Noire, n’étant pas un accessoire approprié pour une négociatrice officielle de la paix rendant visite à la Cour Seelie. À présent, Aislinn regrettait de ne pas avoir demandé à Emmaline de la porter en la masquant sous un charme.


  Saignant d’une entaille à la joue et protégeant son bras, Emmaline recula prudemment pour s’éloigner de Lars, qui avait pénétré dans la salle du trône, confiant de la victoire prochaine de la reine Été. Chose dont, apparemment, il était tout à fait en droit d’être confiant.


  Aislinn contempla l’idée de faire venir les sluagh dans la salle du trône ; en tant que nécromancienne, elle commandait cette armée de morts non pardonnés. Cependant,


  la reine Été avait raison : Emmaline était sa sujette, et non un membre de la Cour Unseelie. Selon les lois que les cours observaient, Aislinn n’avait aucun recours dans cette situation. Tout comme pour les sluagh, elle ne pouvait pas appeler les gobelins, qu’elle commandait également, sans provoquer une guerre sans merci entre les cours. En ce moment, les fae ne pouvaient se permettre de vivre un tel bouleversement.


  Dieux, qu’elle détestait parfois être reine des Ténèbres.


  — Nous n’aurions jamais obtenu ce morceau de la bosca fadbh si ce n’avait été de l’aide que cette femme nous a fournie, clama Aislinn. Il faudrait plutôt la récompenser d’avoir risqué sa vie à plusieurs reprises.


  La reine Été sourit.


  — Et maintenant, sa vie est entre les mains de Lars. Je ne peux prédire ce qu’il en fera.


  — Salope, hurla Aeric sur le plancher. Putain de… hummff !


  L’un des gardes avait brutalement écrasé la tête du Forgeron sur le plancher. Ses poignets étaient menottés contre son dos et les cinq gardes Impériaux devaient rester sur lui pour l’empêcher de bouger. Aislinn ne l’avait jamais vu aussi fou furieux, même si Aeric avait la mèche courte ; elle l’avait souvent vu perdre son sang-froid.


  Lars s’approcha d’Emmaline, qui battait lentement en retraite vers le fond de la salle du trône, une expression de pure terreur sur le visage. Manifestement, la vue de cet homme suffisait à la mettre en état de choc.


  En silence, Aislinn tenta de lui infuser la volonté de se battre bec et ongles.


  — Pourquoi agissez-vous ainsi ? demanda Aislinn à la reine Été, véritablement mystifiée.


  — Lars a été un serviteur loyal pendant des centaines d’années et il a toujours eu un faible pour Emmaline. Je ne fais que lui donner une petite gratification pour ses bons services.


  Une petite gratification, comme si Emmaline n’était qu’une friandise pour un chien enragé.


  Aislinn devina qu’il y avait autre chose que cette futile motivation.


  Caoilainn s’était enorgueillie si longtemps de l’efficacité de son assassin, puis son assassin s’était enfui, préférant la pauvreté et le dénuement certains à une vie au service de sa reine. Le coup avait dû être humiliant pour la souveraine.


  Elle déployait maintenant sa vengeance personnelle.


  Lars posa les mains sur Emmaline, encrassant sa magnifique robe de soie grise, et Aeric perdit la tête sur le plancher.


  Emmaline resta sans voix. Elle avait l’air d’un petit animal devant un loup. Un son grave sortit de la gorge de Lars, comme une espèce de rire sale… Puis soudainement, la stupeur d’Emmaline se rompit.


  Comme une danseuse à la fois gracieuse et meurtrière, elle souleva son bras pour briser la prise de Lars dans un mouvement presque trop rapide pour l’œil d’Aislinn. Puis, Emmaline enfonça son poing dans la gorge du monstre. Il gargouilla et chancela de côté. Comme il était abasourdi, elle en profita pour projeter l’autre poing dans son rein.


  Laissant échapper un glapissement étranglé, Lars tomba sur un genou. En pivotant sur un pied, Emmaline lui assena un solide coup de pied à la tête, après quoi Lars s’effondra, immobile. Cette série d’attaques parut se produire en moins d’une seconde, dans un seul mouvement fluide.


  Emmaline bondit vers la porte, mais la reine Été fit immédiatement signe à la Garde Impériale de l’encercler.


  Elle lutta comme un animal, assenant coup de pied par-dessus coup de pied, mais ils étaient trop nombreux. Un instant plus tard, elle se retrouva menottée de fer enchanté.


  Malheureusement, Lars s’était déjà remis de l’impact.


  Une main posée sur son dos blessé, il avança vers elle. Il n’entendait plus à rire. Il agrippa Emmaline par l’avant-bras et la tira brutalement vers l’avant, la traînant à l’extérieur de la pièce.


  Aeric émit une plainte angoissée et renouvela ses efforts futiles pour se libérer, jusqu’à ce qu’Emmaline soit hors de vue depuis un bon moment et que les portes derrière lesquelles elle avait disparu se soient complètement refermées.


  La reine Été inclina la tête.


  — Reine Aislinn, c’est toujours un plaisir de vous voir.


  Notre rencontre est maintenant terminée. Si le Forgeron accepte de partir sans broncher, je n’aurai pas à le retenir dans mon donjon.


  Aislinn ne dit rien. Elle se contenta de fixer la reine Été d’un regard glacé avant de se diriger vers la sortie. Aeric et Gabriel se levèrent avec de l’aide. Toujours menottés et bouillants de rage, ils ressemblaient tous les deux à un gribouillage ensanglanté.


  — Aeric, dit doucement Aislinn en s’arrêtant, maîtrise ton impulsivité. Tu ne peux sauver Emmaline si tu es enfermé dans un cachot.


  — Ouais, je sais. Dommage, par contre. J’avais toutes sortes d’idées créatives pour la tuer, murmura-t-il, tandis qu’ils quittèrent la chambre royale.


  Dès que l’entourage unseelie se trouva de nouveau sur la Place Piefferburg, Aislinn attira Aeric vers elle.


  — Pense à des moyens créatifs de tuer Lars. Je sais deux choses sur lui. Il est un fae de la nature qui vit dans les Eaux perdues. Il est bûcheron et il adore torturer. Alors, vas-y, Aeric. Prends tout ce dont tu as besoin, emmène n’importe qui. Ma Garde des Ténèbres est à ta disposition. Si tu ne possèdes pas assez d’armes, je t’en offre d’autres.


  — Je dois savoir où se trouve son repaire dans les Eaux perdues. C’est une grande région.


  — Je l’ignore, mais je connais quelqu’un qui pourrait le savoir. Va voir la sorcière de Piefferburg. Tu devras la payer et ce ne sera pas trois fois rien.


  — Je paierai n’importe quoi.


  — Alors, va la voir. Tu n’as pas de temps à perdre si les histoires au sujet de Lars Elof Thorin Anderssen sont véridiques, surtout s’il n’est pas tenu en laisse par la reine Été.


  La dernière chose dont se souvenait Emmaline, c’était de s’être fait pousser dans la boîte d’un camion. C’était à ce moment qu’elle était tombée dans les pommes, mais ce n’était pas parce que Lars lui avait fait quoi que ce soit. Il ne l’avait pas frappée et ne lui avait donné aucune drogue. Elle avait tout simplement… perdu connaissance. Comme c’était embarrassant.


  Pourtant, au moment où Lars la souleva du camion, en lui faisant mal aux épaules puisqu’elle avait les mains liées derrière le dos, elle eut vraiment l’impression qu’elle allait s’évanouir de nouveau. C’était peut-être une bonne idée ; ce serait plus facile d’endurer ce qui l’attendait.


  Il la mit debout et elle fit de son mieux pour rester consciente, regardant autour d’elle pour prendre note de l’endroit où il l’avait emmenée.


  Il l’avait conduite dans un lieu où, au lieu des vieux arbres majestueux des Terres frontalières, les broussailles et les marais abondaient, avant de céder la place à une zone marécageuse saumâtre. Ils devaient être quelque part près de l’océan, peut-être dans les Eaux perdues.


  Une petite maison semblait les attendre, non loin de l’endroit où Lars avait garé son camion. Elle était construite en bois et en pierre, avec un toit de chaume qui rappelait l’ancienne mode des habitations fae. La chaumière semblait vieille, n’ayant pas bien toléré le passage des siècles.


  Lars tira vivement Emmaline vers la maison et les pieds de la fae s’enfoncèrent avec un bruit de succion dans la boue.


  — J’ai tué le Feu follet, Lars. Étais-tu au courant ?


  Son ton lui promettait le même sort. Elle était fière de se sentir si confiante.


  — Moi, je l’ai tué. Sans l’aide de personne.


  Lars rit.


  — Le Feu follet n’était rien d’autre pour toi qu’un personnage issu des histoires de croque-mitaine.


  Il lui sourit, montrant des dents blanches et droites.


  — Je suis beaucoup plus menaçant pour toi, parce que nous avons un passé. À tes yeux, je suis un monstre tout à ait réel. J’ai plus de pouvoir sur toi que Will n’aurait jamais pu en avoir.


  Il avait raison.


  Il ne lui avait pas été facile de tuer l’infâme Feu follet, mais il lui serait cent fois plus difficile de s’en prendre à Lars, en raison du bagage psychologique qui venait avec lui.


  Elle devait surpasser sa peur de cet homme et puiser dans sa rage. En trouvant la rage, elle trouverait son courage et sa force.


  — Tu m’as manquée, ma douce, murmura le monstre.


  J’ai souvent pensé à toi. Je suis heureux de pouvoir passer du temps avec toi, maintenant. Lorsque ce sera fini, j’ai l’intention de te garder près de moi pour toujours, pour ne jamais t’oublier.


  Elle lui jeta un air de dégoût. L’homme était détraqué.


  La moitié du temps, elle ne pouvait même pas comprendre ce qu’il voulait dire.


  Lars la poussa à l’intérieur du bâtiment et la forte odeur de produits chimiques mêlée aux effluves de la mort, doux-amers et écœurants, lui mordit l’intérieur des narines. Elle ravala un haut-le-cœur et pinça les lèvres, s’efforçant de ne pas vomir.


  La maison consistait en une seule grande pièce. Une petite cuisine était située dans un coin et comportait un foyer et un chaudron en guise de four. Un lit étroit était accolé à un mur. Le reste de la maison était dédié au passe-emps de Lars : la taxidermie. Des outils et des bouteilles de produits chimiques recouvraient les tables, autour d’« œuvres » à moitié achevées, desquelles Emmaline éloigna rapidement le regard. Les murs étaient « décorés » de tous les types d’animaux qu’elle aurait préféré caresser plutôt que de soutenir leur regard mort, faux et vitré.


  — Aimes-tu mes trophées ? demanda Lars en balayant des yeux les murs de la pièce.


  — Charmants, répliqua Emmaline d’une voix morne, en retroussant les lèvres. Tu es un véritable artiste.


  — Je le suis, dit-il en appuyant sur ses épaules pour l’asseoir sur une chaise au dossier droit.


  — Et tu seras ma plus belle création.


  Emmaline considéra les tables jonchées de produits chimiques et de couteaux tachés de sang, son esprit retounant gauchement de tous côtés la signification des paroles de Lars. Son estomac se souleva, et elle projeta son petit déjeuner sur le plancher.
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  La sorcière de Piefferburg habitait dans l’ombre de la Tour Noire, non loin des limites de Ville des Gobelins. Ses pouvoirs magiques n’étaient pas différents de ceux de Ronan et Niall Quinn, mais personne ne connaissait ses origines. Elle représentait un curieux mélange de fae seelie et unseelie, et ces gènes avaient produit une femme unique, puissante, et quelque peu perfide, aux capacités extraordinaires.


  À dos de motocyclette, Aeric emprunta la rue aux allures de ruelle sur laquelle la sorcière avait établi domicile. C’était un passage pavé étroit, juste assez large pour accueillir les plus petites voitures. Il gara son engin devant le bazar de Priss et frappa à la porte. La sorcière lui ouvrit sous l’apparence d’une bonne : une jeune femme agile aux cheveux noisette et aux grands yeux bleus. Elle avait l’air innocent dans ce déguisement, l’une de ses trois apparences, mais ses yeux révélaient sa vraie nature.


  Elle s’appuya sur le cadre de la porte et un air espiègle anima son visage.


  — Oh, monsieur le Forgeron, susurra-t-elle en le balayant du regard de la tête aux pieds, vous êtes agréable pour l’œil, comme le veut la rumeur. Si vous êtes venu pour un tête-à-tête, la réponse est oui, mille fois oui !


  Aeric n’était pas d’humeur à draguer, et même s’il n’avait pas été dans une course pour sauver la femme qu’il aimait, il ne draguerait pas Priss, la sorcière de Piefferburg.


  Il la saisit fermement par le bras et la guida à l’intérieur, lui faisant ainsi comprendre qu’il ne se laisserait pas distraire de son objectif.


  — J’ai besoin de savoir où réside Lars Elof Thorin Anderssen, dans les Eaux perdues.


  Elle fit la moue et récupéra son bras.


  — Très bien, si tu es ici strictement pour affaires…


  Elle se métamorphosa en vieille bique, le déguisement qu’elle arborait le plus souvent. En tendant une main plissée, elle affirma d’une voix chevrotante :


  — C’est un renseignement qui exige un paiement.


  — Combien ? demanda-t-il en sortant de sa poche une liasse de billets.


  — Pour la vie de l’Assassin ?


  Elle se prit le menton d’une main et feignit de réfléchir.


  Aeric se figea, la liasse dans la main.


  — Comment sais-tu que c’est elle ?


  Elle gloussa.


  — Tout le monde me sous-estime. J’en sais beaucoup plus que ce que l’on croit sur ce qui se passe à Piefferburg.


  Tu désires sauver Emmaline Siobhan Keara Gallagher de la violence amoureuse de Lars Anderssen. Je sais au moins ça.


  Pour le renseignement que tu souhaites obtenir, ce sera cinq cents dollars.


  Aeric ouvrit son portefeuille et compta mille dollars.


  En serrant les billets dans sa main, il annonça :


  — Voici le double pour m’assurer de ta rapidité et de ton exactitude. Si tu me mets sur la mauvaise piste, je reviendrai ici avec une lame enchantée. Compris ?


  Elle empoigna l’argent de ses griffes noueuses, puis leva les mains en l’air.


  — Je comprends. Je n’ai aucune raison de t’envoyer dans la mauvaise direction.


  Hmmm. Oui. Sauf que la sorcière aimait bien créer le chaos juste pour le plaisir. Elle s’apparentait plus à un psychopathe qu’à une sainte. Malgré tout, Aeric n’avait pas d’autre choix. Il allait devoir lui faire confiance.


  — D’accord, donc, oriente-moi, répliqua-t-il, et fais-le bientôt.


  Elle lui répondit d’un claquement de langue et se tourna vers le fouillis de sa boutique. Des tables longeaient les murs de la grande salle et elles étaient toutes couvertes de fioles, de boîtes et de bols.


  — L’information ne me vient pas à l’esprit instantanément. Je dois concocter un sort pour recevoir la réponse divine concernant le lieu d’habitation de cet homme. Ce serait utile si tu avais quelque chose qui lui appartenait.


  Elle se tourna vers Aeric et lui offrit un sourire édenté plein d’espoir.


  — As-tu quelque chose ?


  Aeric grinça des dents avant de répondre.


  — Non.


  Elle lui tourna le dos, agitant une main dans les airs.


  — Alors, ce sera plus long.


  — Dépêche-toi au lieu de parler, allez !


  Emmaline était presque nue, agenouillée sur le plancher dur et froid de la chaumière. Son esprit menaçait sans cesse de s’éteindre, se rembobinant jusqu’à son adolescence et les premières années de sa vie adulte, et elle se battait sans relâche pour le ramener à la réalité. Elle ne pouvait abandonner maintenant. Abandonner signifierait accepter de mourir.


  Malgré tout, frissonnant à genoux, là, devant l’homme qu’elle craignait le plus au monde, il lui était atrocement difficile de résister à la tentation de s’échapper dans les recoins de son esprit, où elle trouverait le confort, comme elle l’avait fait tant de fois par le passé. Lorsqu’elle était jeune, c’était le souvenir de ses parents – chaleureux et en vie – qui avait occupé ce coin réconfortant de son esprit. À présent, c’était Aeric qui habitait cet espace.


  L’étoffe de la magnifique robe grise se déchira un peu plus. Lars soupira de satisfaction, ses bottes traînant sur le plancher tandis qu’il se déplaçait autour d’elle. Il la déballait comme un cadeau de Noël, bien qu’on n’ait normalement pas fendu la chair du cadeau découvert en observant avec fascination le sang jaillir et ruisseler le long de sa peau nue.


  Emmaline plissa les paupières, heureuse que ses cheveux dissimulent son visage. Elle avait besoin de courage en ce moment.


  — Debout, ordonna Lars en la soulevant brutalement par le bras. Je me souviens de toi, continua-t-il d’une voix basse. Lorsqu’on t’a offerte à moi pour que je te façonne à l’image des désirs de la reine. Tu reposais dans ma main comme le morceau de bois le plus pur, si lisse, si malléable.


  Ce fut un plaisir de sculpter ta psyché avec mon couteau pour que tu épouses parfaitement le creux de ma main.


  Des images du passé envahirent l’esprit d’Emmaline, s’attaquant à ses émotions.Le visage de Lars, huileux et strié de saleté, si près du sien, pendant que la reine assistait à la scène…


  La sensation de l’acier froid sur sa chair tandis qu’il la punissait pour avoir désobéi.


  Les doigts de Lars s’enfoncèrent dans sa taille et elle réalisa qu’elle vacillait sur ses pieds, perdue dans un fichu cauchemar du passé. Ses mains avaient été libérées des menottes et il prenait son temps pour déchirer le reste de sa robe, morceau par morceau.


  Maintenant.


  Elle devait agir maintenant. Si elle ne le faisait pas, elle serait perdue.


  Elle poussa un gémissement du fond de la gorge et Lars rit, confiant de l’emprise qu’il exerçait sur elle. Malheureusement, contrairement à ses cris sous l’emprise de Will, ce gémissement n’était pas une ruse. Les yeux fermés, elle plissa les paupières.La force.Elle devait la trouver.Où était-elle ? Où était sa force ?


  Les doigts de Lars caressèrent fermement sa peau et elle s’écarta de lui dans un sursaut. Non, elle ne pouvait plus ressasser le passé, elle ne pouvait l’esquiver, et elle ne pouvait certainement pas lerevivre.


  Ce scénario redondant devait arrêter. Il était temps de briser les chaînes. Ensuite briser Lars.


  Elle tournoya rapidement, soulevant son pied avec force en décrivant un cercle.


  Heurté dans le plexus solaire, Lars fut projeté vers l’arrière et s’écrasa contre le mur, totalement hébété. Emmaline s’élança vers l’une des tables, n’y voyant pas des contenants de produits chimiques, mais des armes. Elle choisit un contenant au hasard en espérant qu’il ait le pouvoir de le blesser, se retourna et lança son contenu au visage de son tortionnaire.


  Lars hurla, se grattant les yeux en s’étalant sur le plancher. Emmaline courut à la porte, mais elle la trouva verrouillée, sans clé en vue. Prise de panique, elle se jeta sur la fenêtre : même chose. En jurant tout bas, elle attrapa une chaise et la projeta vers la fenêtre, et le verre se brisa. Elle désirait désespérément échapper à Lars, si bien qu’elle ne se souciait même pas de devoir passer entre les tessons dentelés de l’embrasure de la fenêtre.


  Avant qu’elle puisse se hisser à l’extérieur, Lars la saisit par la taille et l’attira vers l’arrière.


  Et il était en rogne.


  S’armant d’une hachette enchantée, assez petite pour être camouflée à l’intérieur de la manche d’un pull, d’une paire de menottes et de plusieurs lames redoutablement tranchantes, Aeric enfourcha sa motocyclette et mit le cap sur les Eaux perdues.


  Il avait renoncé à se munir de gardes des Ténèbres pour deux raisons.


  La première et principale raison, c’était qu’il ne pouvait leur faire confiance. Il ne savait pas exactement lequel avait toujours une dent contre Emmaline et lequel ne lui en voulait pas, et il n’aurait pu savoir qui disait la vérité en leur posant la question. Si, par malheur, il choisissait les mauvaises personnes, ces gardes deviendraient une entrave au lieu d’une aide. La seconde raison était que cent bottes battant le sol aux alentours de la maison de Lars feraient fuir l’ennemi. Une seule paire de bottes rapides comme l’éclair, des armes destinées à lui couper la tête sans avertissement…voilàqui serait efficace.


  En tenant pour acquis, bien entendu, que le monstre avait ramené sa proie dans son repaire en vue d’assouvir sa soif répugnante. Dans le cas contraire… Aeric interrompit ce schéma de pensées. Piefferburg était une région énorme, omptant beaucoup d’endroits où se cacher.


  Les arbres des Terres frontalières commençaient à défiler rapidement derrière lui tandis qu’il traversait les limites de la ville de Piefferburg. Au-delà de cette surface boisée s’étendaient les grandes terres de la grande aire de détention de Piefferburg. Cette région ressemblait plus à la vieille Europe qu’aux États-unis, si Aeric se fiait à ce qu’il avait vu à la télévision. Parsemée de petits villages remplis de maisons de tailles variées aux toits d’argile courbes et riche en lieux de culte, elle était divisée en terres agricoles et en petits hameaux, entre lesquels serpentaient des routes étroites. Divers groupes de fae, distincts par leur nature, vivaient dans les collines ou près de l’océan. Les Eaux perdues étaient faiblement occupées. Situées en bordure de Piefferburg, il s’agissait d’une région qui avait été concédée aux fae de la mer : les selkie, les anjia, les sirènes, et tous les autres.


  Aeric roula aussi vite que sa moto le lui permettait, voulant faire d’un trajet de trois heures une course de trois minutes. Il faisait presque complètement nuit au moment où il atteignit les abords des Eaux perdues. Dans l’une des pièces de son arrière-boutique, la sorcière avait mélangé diverses poudres et potions dans une cuve jusqu’à ce qu’elle obtienne une réponse approximative sur la cachette de Lars.


  Aeric pria pour que son renseignement soit exact. Il manquait de temps.


  Son seul espoir, c’était que Lars ne fasse pas trop de mal à Emmaline. Il fallait au moins qu’Aeric puisse recoller les morceaux.


  En ce qui concernait Lars, Aeric avait toutes les intentions du monde de le démanteler entièrement. Morceau agonisant par morceau agonisant.


  Il gara sa moto là où la terre cédait la place aux marécages et aux marais. À partir de cet endroit, il fut forcé de continuer son chemin à pied. En se fiant à la lumière de la lune, ses bottes collant à la terre boueuse, il lui fallut une bonne heure avant de trouver le bois et le vieux chalet qu’avait décrits la sorcière.


  La lune était pleine et le ciel était clair, la lumière argentée faisant briller la forêt et imprégnant le monde de magie naturelle. Une autre nuit, ce spectacle aurait été magnifique.


  La lumière dansait à l’intérieur de la bâtisse ; une lumière instable produite par une lampe à l’huile ou une chandelle. Les battements de cœur d’Aeric s’intensifièrent. Goibhniu, merci, la sorcière l’avait guidé vers le bon endroit.


  Armé de tout le fer enchanté qu’il avait pu transporter, il marcha droit vers la porte d’entrée et l’ouvrit d’un grand coup de pied, l’estomac serré par l’incertitude quant à ce qu’il allait trouver à l’intérieur.


  L’endroit était vide, mais probablement pas depuis longtemps.


  Il nota les signes d’une bagarre : des meubles brisés, des bouteilles de produits chimiques renversées, une fenêtre en éclats. De toute évidence, Lars n’avait pas anéanti tous les réflexes de combat d’Emmaline.


  Puis, il découvrit les lambeaux de soie grise sur le plancher et l’air se bloqua dans sa gorge. Il s’agenouilla et souleva un haillon, constatant les taches de sang. Des mèches des longs cheveux sombres d’Emmaline étaient emmêlées aux lambeaux de sa robe.


  Il laissa tomber le lambeau gris, se retourna vivement et sortit de la chaumière à la course, recherchant un signe susceptible de lui indiquer où Emmaline se trouvait. Il n’y avait pas beaucoup de lumière pour éclairer les environs, mais la boue montrait des empreintes profondes, peut-être les pas de quelqu’un qui se serait évadé.


  Il suivit donc la seule piste dont il disposait vers les bois broussailleux, où la lumière était encore plus faible en raison du feuillage des arbres. Il y chercha des branches fendues, n’importe quoi qui l’aiderait à la trouver.


  Au loin, un cri retentit.


  Emmaline.
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  Aeric courut dans la direction du son, sautant par-dessus les obstacles sur son chemin et laissant aux branches le loisir de s’accrocher dans ses vêtements et de lui égratigner le visage et les bras.


  Au moment où il approcha de la source du cri, il entendit des bruits de lutte. Dans une clairière avoisinante baignée de rayons de lune argentés, il les trouva. Emmaline était agenouillée dans la boue, la tête baissée. Ses cheveux emmêlés bordaient son visage et ses épaules, et sa robe était en loques, exposant de grandes étendues de peau crémeuse.


  Sa poitrine se soulevait de manière saccadée, comme si elle s’était démenée jusqu’à l’épuisement.


  Lars était debout près d’elle, sa poitrine se soulevant aussi rapidement. Ah, donc Emmaline ne se laisserait pas vaincre sans se battre jusqu’au bout. Aeric s’y attendait. Elle était féroce et il était fier d’elle. Il savait maintenant que Lars ne vaincrait pas du tout. Il faudrait d’abord qu’il lui marche sur le corps.


  Il agita son poignet et la tête de la hachette tomba au creux de sa main, le fer enchanté refroidissant sa peau chaude immunisée. Il la laissa tomber quelques centimètres plus bas et la rattrapa par le manche, la lame tranchante de la hachette reluisant sous la lueur de la lune, prête à accomplir sa mission.


  Aeric fit un pas dans la clairière au moment même où Lars avançait vers Emmaline. Elle poussa un cri de guerre enragé, bondit sur ses pieds et balança au tortionnaire un coup de pied circulaire, le frappant à la gorge du talon. Il s’étouffa et tomba sur le dos dans la boue.


  —  Emmaline !


  En position de défense devant Lars, Emmaline se tourna et aperçut Aeric, puis elle émit un son de profond soulagement. Il marcha vers elle, et elle entama la marche vers lui.


  C’est alors que Lars, qu’Aeric croyait jusqu’à cet instant incapable de bouger, se redressa.


  —  Attention ! avertit-il, mais il était trop tard.


  Lars saisit Emmaline par-derrière dans une prise d’étranglement. Elle s’étouffa bruyamment et ses doigts s’agrippèrent vivement au bras qui l’emprisonnait, l’égratignant tandis qu’elle cherchait à respirer.


  Lars porta son regard sur Aeric.


  —  Approche et je lui brise le…


  Aeric lança sa hachette. L’outil s’enfonça dans la tête de Lars dans un bruit sourd et mouillé. Le monstre chavira immédiatement dans la boue, libérant Emmaline, qui tomba à genoux en se couvrant la gorge d’une main.


  Aeric accourut vers elle. Elle se releva et s’effondra dans ses bras. Sale et souillée de sang, mais vivante.


  —  Nous nous sommes battus, Lars et moi, pendant au moins une heure. Il est fort.Danu, comme mon arbalète me manque !


  —  Tu es en sécurité, maintenant. C’est terminé. Il est mort.


  Les genoux d’Emmaline fléchirent et tout l’air s’échappa de ses poumons.


  —  C’est terminé, chuchota-t-elle.


  Elle baissa les yeux sur le corps de Lars.


  —  C’est vraiment terminé. Enfin.


  Les yeux aveugles de Lars étaient rivés sur la lune, la lame de la hache enfoncée dans sa tête.


  —  Sors-moi d’ici. Emmène-moi aussi loin que possible de cet endroit.


  Aeric l’emmena chez les dames des bouleaux, car il s’agissait du lieu sûr le plus proche. Emmaline était exté nuée, physiquement, certes, mais surtout, sur le plan émotionnel. Elle était probablement trop fatiguée pour monter à dos de motocyclette, mais le seul autre véhicule disponible était le camion de Lars. Elle avait indiqué qu’elle ne voulait pour rien au monde le voir de près ou de loin, sauf peut-être pour le faire exploser.


  Aeric l’avait donc installée comme un paquet sur le siège passager, priant de tout son cœur pour qu’elle tienne bon durant le trajet.


  Aurora les laissa utiliser l’un des chalets des Terres frontalières. Aeric allongea Emmaline sur le lit, et elle ferma immédiatement les yeux.


  —  Va-t-elle s’en tirer ? s’inquiéta Aurora, les sourcils froncés.


  Aeric regarda attentivement Emmaline. Son bras était replié de manière protectrice sur son abdomen et elle était légèrement tournée sur le côté, leur faisant dos. La boue et le sang la tachaient des pieds à la tête.


  —  Elle ira bien, dorénavant. Je vais passer le reste de ma vie à m’assurer qu’elle aille bien.


  —  Je n’en ai aucun doute.


  Aurora lui sourit et se retira, le laissant seul avec Emmaline.


  Pendant qu’Emmaline dormait, Aeric lui fit couler un bain et prépara le dîner avec ce qu’il put trouver dans les armoires et le réfrigérateur.


  —  J’ai toujours voulu être avec un homme qui sait cuisiner.


  Il tourna la tête pour la trouver derrière lui, enveloppée de l’une des couvertures du lit. Ses cheveux étaient emmêlés, le sang marquait son menton et ses joues, et une ecchymose s’épanouissait sur son front. Elle était toujours aussi belle aux yeux d’Aeric.


  Il voyait en elle son avenir.


  Il l’attira vers lui et elle ramollit contre son torse. Ses bras se resserrèrent autour d’elle et il posa un baiser sur le dessus de sa tête.


  —  Je cuisinerai pour toi chaque soir pour le reste de tes jours si c’est ce que tu veux.


  Elle éclata de rire, un rire fatigué et éraillé qui chauffa la poitrine d’Aeric.


  —  Je ne m’en plaindrai pas.


  Il la tint au bout de ses bras pour pouvoir la regarder dans les yeux.


  —  Tant mieux, parce que je t’aime, Emmaline. Je veux que tu restes avec moi.


  —  Je t’aime aussi, Aeric. Je crois qu’une partie de moi t’a aimé pendant les trois cents quelques dernières années.


  —  C‘est quelque chose qui flatte l’ego d’un homme, tu sais ?


  Elle poussa un autre rire.


  —  Pourtant, tu n’as pas besoin d’aide dans ce domaine.


  Il la colla tout contre lui et lui posa un baiser sur le front.


  —  Non, tout ce dont j’ai besoin, c’est toi.


  


  GLOSSAIRE


  AbastorL’étalon noir mystique qui mène la Chasse sauvage.


  AlahambriLangue parlée par les gobelins.


  Amulette des TénèbresCelui ou celle qui porte l’amulette détient le trône Ténèbres, bien que l’amulette puisse rejeter quelqu’un qui n’appartient pas à la bonne lignée. Elle s’enfonce dans le corps du roi ou de la reine, l’imprégnant ainsi de son pouvoir et de son immortalité, ne laissant qu’un tatouage sur la peau pour marquer sa présence physique.


  Bande furieuseCeux et celles qui suivent le seigneur de la Chasse sauvage chaque nuit pour recueillir les âmes des fae ayant péri et les transporter jusqu’au Monde des Ténèbres.


  Bosca fadbhBoîte casse-tête consistant en trois morceaux qui s’emboîtent. C’était jadis un objet appartenant à la fois aux Phaendir et aux fae, à l’époque où ils n’étaient pas ennemis. Lorsque les trois morceaux sont unis, ils forment une clé qui ouvre une partie du Livre de l’union.


  Ceantar dubhDistrict noir. Quartier des contreforts de la Tour Noire.


  Ceantar láirDistrict du Centre. « Banlieue » des fae, qui borde également une zone largement commerciale du centre-ville de Piefferburg, où la troupe réside et travaille.


  Chasse sauvageRéalisée à l’aide de chevaux et de chiens de chasse mystiques et menée par un petit groupe de fae connu sous le nom de Bande furieuse, cette quête que dirige le seigneur de la Chasse sauvage récolte chaque nuit les âmes de tous les fae ayant péri depuis la veille et les transporte jusqu’au seuil du Monde des Ténèbres. L’identité des fae unseelie qui participent à la Chasse sauvage est gardée secrète.


  DanuPremière déesse des Tuatha Dé Danann, Seelie et Unseelie. Elle est aussi louée par d’autres races de fae et est accompagnée par un petit panthéon de dieux inférieurs.


  Fae de la natureComme les fae de l’eau, ils restent à l’écart de la zone urbaine de Piefferburg, et choisissent plutôt de vivre dans les Terres frontalières.


  Fae de l’eauLes fae qui vivent dans les grandes régions des lacs et des cours d’eau de Piefferburg. Ils restent à l’écart de la ville de Piefferburg et ne se mêlent pas aux activités ou à la vie politique des cours.


  Fae de troupeÉgalement appelés « la troupe », ces fae n’appartiennent à aucune cour et ne sont ni des fae de la nature, ni des fae de l’eau.


  Fer enchantéFer empreint d’un sortilège destiné à extirper la magie d’un fae lorsqu’il touche à sa peau. On s’en sert pour fabriquer des menottes qui sont utilisées dans les prisons et par les gardes Impériaux et des Ténèbres, mais il est interdit à la population fae générale d’en posséder. Les armes en fer enchanté constituent l’une des principales causes de la défaite des fae à l’issue de la guerre contre les Milesiens et les Phaendir, qui a eu lieu dans l’Irlande ancienne.


  Goibhniu (go-iv-nu)Dieu celtique des forgerons, des brasseurs et des fabricants d’armes.


  Grand BalayageOpération au cours de laquelle les Phaendir, alliés aux humains, ont traqué, piégé et emprisonné tous les types de fae connus pour les enfermer dans Piefferburg.


  Humains pour la liberté des fae (HLF)Organisation d’humains qui milite pour l’égalité des droits des fae et la destruction de Piefferburg.


  Jonc ÉtéComme pour l’amulette des Ténèbres du roi ou de la reine Unseelie, ce bijou confère un grand pouvoir et un l’immortalité à celui ou celle qui le porte. Il s’enfonce aussi sous la peau, ne laissant qu’un tatouage à la surface, et il peut rejeter son détenteur à son gré. Ce jonc détermine qui détient le trône Seelie.


  JulesPiefferburgArchitecte humain qui a conçu Piefferburg. La statue érigée en son honneur sur la Place Piefferburg est faite de fer enchanté, ce qui signifie qu’elle ne peut être démolie. Les fae ont donc recours à d’autres moyens pour la déshonorer, comme la vêtir d’accoutrements irrespectueux ou lui lancer de la nourriture.


  LabraiLe dieu en lequel croient les Phaendir.


  Livre de l’unionLivre créé au temps où les Phaendir et les fae étaient alliés. C’est le volume de sortilèges le plus complet qui soit connu. Il contient la formule magique capable de briser le mur de garde invisible autour de Piefferburg.


  Mal des fersMaladie contractée lorsqu’une arme de fer enchanté est pressée contre la peau d’un fae pendant une période prolongée, éventuellement fatale.


  Monde des TénèbresLà où vont les fae après la mort.


  Observateurs dévouésPartisans humains inconditionnels du travail qu’effectuent les Phaendir dans le but de garder les races de fae séparées du reste du monde.


  OrnaPremière déesse des gobelins. Accompagnée de nombreux dieux inférieurs.


  Phaendir(fɑ̃-diʁ)Race de druides dont les origines demeu rent obscures. Chez les fae, la croyance populaire veut que leur propre lignée génétique remonte à la lignée originelle des Phaendir. Quant à ces derniers, ils croient qu’ils ont toujours été une race distincte et surtout, supérieure. Autrefois alliés des fae, les Phaendir sont maintenant leurs ennemis mortels.


  Place Piefferburg(fi-fœ̃ʁ-bœ̃ʁɡ)Grande place pavée où se trouvent la statue de Jules Piefferburg au centre et les tours Rose et Noire de chaque côté.


  Roi ou reine ÉtéDétenteur ou détentrice du trône Seelie.


  Roi ou reine des TénèbresDétenteur ou détentrice du trône Unseelie.


  Seelie(si-li)Classe dirigeante de fae hautement sélective, les Seelie n’admettent dans leurs rangs que les Tuatha Dé Danann Sídhe. Les membres doivent faire partie des descendants de la lignée originale des Seelie ayant dominé l’Irlande ancienne et leur magie doit être légère et jolie.


  Sídhe(ʃi)Autre nom pour les fae (irlandais) Tuatha Dé Danann, les Seelie comme les Unseelie.


  Syndrome de WattMaladie ayant touché toutes les races de fae au paroxysme des guerres de races. Elle a décimé la population fae, a révélé sa présence aux humains et a finalement causé son déclin, les affaiblissant au point où les Phaendir ont pu les rassembler et les enfermer dans Piefferburg. Certains croient que ce syndrome était en fait une arme biologique utilisée par les Phaendir.


  Terres frontalièresLa région où vivent les fae de la nature.


  Tour NoireGrand édifice situé sur l’un des côtés de la Place Piefferburg, construit en quartz noir. C’est la demeure de la Cour Unseelie.


  Tour RoseConstruit en quartz rose, cet édifice sied sur l’un des côtés de la Place Piefferburg et héberge la Cour Seelie.


  Tuatha Dé Danann(tuɑ-hɑ de dɑ-nɑn)La plus vieille race d’êtres animés sur terre : les fae. Ils étaient déjà évolués et raffinés à l’époque où les humains vivaient encore dans des grottes. Ils sont venus en Irlande dans les temps anciens et ont renversé le peuple autochtone. Les Tuatha Dé Seelie dirigeaient les autres races de fae. Lorsque les Milesiens (une peuplade d’humains de l’Irlande ancienne) se sont alliés avec les Phaendir pour détrôner les fae, ces derniers ont dû accepter de partir sous terre. Ils ont disparu de toute la connaissance humaine pour devenir un mythe.


  Twyleth Teg(tel-ɛg te)Fae gallois. Ils sont rares et vivent dans toutes les couches du spectre social.


  Unseelie (œ̃n-si-li)Une classe dirigeante de fae, les Unseelie acceptent tout être doté de magie noire qui désire s’intégrer à leur cour, mais la vraie définition d’un fae unseelie est celui ou celle dont la magie peut faire couler le sang ou tuer.


  Vieux maejianLangue originale des fae. C’est une langue morte pour la plupart, sauf pour ceux et celles qui prennent la pratique de la magie au sérieux.


  Ville des GobelinsZone de la ville de Piefferburg où habitent les gobelins, une race de fae aux traditions différant grandement de celles des autres types de fae.


  Vœux d’allianceAnciens vœux empreints de magie qui unissent deux âmes. Peu utilisés dans la société fae moderne en raison de l’engagement qu’ils représentent.


  


  RESUME


  Même les mains les plus fortes ont besoin de délicatesse… Emmaline Gallagher est passée maîtresse dans l’art de manier son charme personnel. En tant que fae libre vivant parmi les humains, elle doit cacher sa vraie nature, car elle mène une mission secrète au sein du puissant Phaendir. En effet, si certaines factions de l’organisation prennent le contrôle, les fae seront balayés de l’existence. Cependant, un objet recelant le pouvoir des fae se trouve à l’intérieur d’une boîte ancienne verrouillée. Et il n’y a qu’un seul fae qui puisse forger la clé pour ouvrir cette boîte.
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